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Si les goûts dépendent de la difpo= 
fition des efprits , & fi les efprits ne 
font pas moins différens les uns des 
autres que les vifages , il n’eft donc pas 
furprenant qu'il fe trouve parmi les 
hommes une fi otande diverfité de 
fentimens , & qu’une partie du monde 
condamne ce que l’autre approuve. 
Mais ce qu'il n’eft pas fi aifé de com- 


prendre, c’eft que les hoinmes s’ac- 
corde tous fi peu fur ce qui regardé. 


leurs plusvéritables intérêts. AN 

Ii eft conftant qu'après le falat, à 
quoi rien de ce qui paffe n’elt compa- 
rable, l’un des plus grands biens de 


 cettevie, c’eftlafanté, fi on larap- 
porte à la fin à quoi tout doit être rap 
porté, Nous fommes tous créés pour 


Dieu; il doit être le centre où fe ter- 


ninent toutes nos penfées , tous nos 


defirs, toutes nos a@tions; & ces ac- 


tions funpofent la vie. Mais fi'cette 


Vie elle-même n’eft que languiffante . 
toutes nos aétions qui en dépendent: 


ne feront que langueur, & nous ne 
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pourrons fervir Dieu que d’une ma= 
nière bien imparfaite ; fans compter 
que c’eft toujours un aflez grand mal 
de ne pas ménager la fanté , qui 
nonobftant le mauvais ufage que l’on 
en peut faire, ne laiffe pas d’être un 
bien en elle-même. Dût-on cependant: 
Yavoir perdu , & même par fa propre 
faute, le mal n’eft pas irréparable. La. 
vie fobre eft fans doute la plus füre 
voie pour la réparer. Il ne s’agit plus 
que de faire voir en quoi précifément. 
elle confifte. 
On ne peut difconvenirque ce ne 
foit principalement dans l’ufage mo- 
déré d’une nourriture convenable ,. 
& prife dans les tems qui conviennent. 
On n’entreprendra point dans cette 
Préface de traiter cette matière d’a- 
vance; on pourra s’en inftruire plus 
à fond par la leQure de l'Ouvrage.de 
Leffius, & de celuide Cornaro, dont: 
voici l’origine. | 
. Cornaro: étoit {lu d’une des premiè- 
res Maifons de Venife. Dès l’âge de 
trente-cinq ans , il fut condamné des 
Niédecins fur fon mauvais tempéra- 
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ment, &ç fur tout ce qu'une vie des 
plusi intempérantes avoit pu y ajouter. 
Le parti qu'il crut devoir fuivre alors, 


. fut précifément le contraire de celui 


qu’il avoit fuivi jufques-là ; & ilne 


fut pas. long-tems à à S’ appercex xOÏr par 
fa propre expérience , que c’étoit le: 
meilleur. Aufh le fuivitl depuis ce: 
moment là jufqu’à la fin de fa vie, & 


il vécut plus de cent ans. . 
Il crut même que ce feroit rendre 
au Public un fervice effentiel, que 


d'écrire ce régime ; & les avantages: 
qu'il y avoit trouvé ;. & il lécrivit en: 


Italien, qui étoit fa- langue naturelle, 


Ce n'eft pas qu'il ait prétendu faire : 


de ce régime particulier, une règle 
générale , comme il le dit lui-même ; 


mais il ne laïfle pas d’être propre à 
tout le monde, finon felon la lettre. 


du moins felon le prit, qui confifte, 
comme on l’a déja dit, à ne prendre 
de nourriture que ce qui Convient, &e 


dans les tems convenables, » 


. Cet écrit tomba. Ro tems après 
entre les mains de Leffus , dont le 
nom eft connu, Et comme il fe trou 
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voit à peu près dans la même difpofñ- 
tion que Cornaro , il voulut effayer le 
même régime. Îl s’en trouva fi bien, 
qu'il le continua le refte de fes jours; 
& il les prolongea même par ce 
moyen juiqu’a l’âge le plus avancé. 
Enfuite il traduifit cet écrit en Latin, 
-pour le rendre intelligible dans toutes 
fortes de pays. Îl fit même un autre 
Traité fur le même fujet, comme pour 
fervir de Préface à celui de Cornaro. 

- Îl y a près de quatre-vingt ans.” 
qu’ils furent traduits en notre Langue; 
& l'on peut dire à lalouange du Tra= 
duéteur, que pour un tems auffi re 
culé, on ne pouvoit guères mieux 
écrire. À la réferve de quelques ter- 
mes qui ne font plus d’ufage, cette: 
Traduttion , toute ancienne qu’elle. 
eft, pourroit encore pafler. 

L’Auteur de celle - ci n’a {çu qu’a- 
près l'avoir achevée , qu'il y en eût 
une ancienne ; mais la fincérité ne lui: 
permet point de ne pas avouer, que: 
quand même il l’auroit fçu , avant de 
lentreprendre, cela n’eût pas empê- 

ché qu'il ne l'eût” entreprife.. Cette: 
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ancienne Traduétion ne fe trouvoit 
prefque plus. Cet Ouvrage méritoit 
d’ailleurs une nouvelle forme , qui en 
réveillât le goût. Et plufeurs perfon- 
nes fouhaitotent cette forime nouvelle. 

Quoiqu'il y ait plus de quarante- 
neuf ans que cette Traduétion foit 
achevée, quelques raifons particulières 
en ont retardé l’impreffion jufqu’ici. 


. Quelques mois avant qu’on limpri= 


mât , 1] en a paru une, non de Leffrus, 
mais feulement de Cornaro, que bien 
des gens ont attribuée à l’Auteur dé 
celle-ci, fur ce qu'ils lattendoient 
depuisdi iong-tems. . 

-Teft bon de prévenir ceux qui 
dront'la peine de lire ces traités, fur ce 
que les principés n’en font pas confor- 
mes à d’autres que l’on ne peut nom- 


mer nouveaux , que parce qu'ils font . 


nouvellement découverts, On a tâché 
de remédier par quelques notes à cet 
inconvénient, qui n'empêche pas que 
d'ailleurs on ne puifle regarder cet 
Ouvrage comme un des plus utiles 


à l’humanité. 


À ne s’agit plus que de prévenir une 


pren 
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ébjeétion en un fens toute des mieux. 
fondées: C’eftaque tout bien confidéré, 
une des fins principales de ces Traités 
.eft de vivre long-tems, aufli bien que 
fainement, Et comme la perfe&ion du 
Chrétien eft de gémir inceflamment 
de la longueur de fon exil, & de: 
foupirer fans céffe après un plus heu- 
reux féjour, le defir d'une longue vie 
ne paroit guêres s'accorder avec une 
difpofition fi pure & fi parfaite, 

* Îl'faut convenir en effet, qu'il feroit 
bien indigne d’un véritable Chrétien 
de ne vivre fobrement, que pour vivre 
long = tems. Sila longue vie efk une 
fuite & prefque néceflaire de la fo- 
briété , la vie fobre doit avoir une fin 
plus digne d’elle, On doit vivre fobre- 
ment, non pour ne vivre que long- 
tems, mais pour vivre à jamais , GC 
d'une vie égale à celle de Dieu mêmes 
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Ce qui a donné occafion à ce 


. ouvrage, & Fo en eft le motifs 


C\ a fait jufqu'ici de fçavans & 
| d'amples 4 écrits des moyens de fe con- 
| ferver dans une fanté parfaite : mais ils 


plaintes hs tortle. 6er "ets délit 


Fe 

Belle 

AE LE 
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| font remplis de tant d’ordonnances : 
+ ils exigent tant de précautions fur le 
boire & fur le manger, fur l'air, le 
fommeil, les exercices, les faifons ; ils 
prefcrivent tant de fortes de remèdes, 
que pour obferver toutes ces chofes, 
il ne faut pas moins que des foins con- 
tinuels. Une telle fuyétioneft fans doute 
un véritable efclavage. D'ailleurs , on 
ne va prefque jamais à la caufe primi- 
tive des maux; comment ces remèdes 
pourroient-ils avoir quelque effet ? Les 
bommes veulent manger à leur fantai- 
_ fie de tout ce quieft le plus de leur 
goût , fans nul autre guide que leur 
appétit, fans nulle autre rèple que 
leur fenfualité. Duffent-ils donc fuivre 
ces ordonnances & ces’obfervations, 
elles ne leur feroient d’ancun ufage, 
La plûpart des hommes abandonnent 
tout & même leur fanté à ce qu'ils 
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. momment le hafard (1). Ils fe fon- 
dent fur ce proverbe trivial: Qui vis 
médecinalement | vit umiférablement, {5 
regardent comme une mifère de ne 
pouvoir manger avec excès de tout 
ce que les autres mangent; de n’ofer 
jamais fuivre leur appétit entièrement. 
Ïls mangent donc des deux & trois 
fois le jour:de toutes fortes de chofes, 
&-fouvent même au de-là de leur 
appétit. Après de tels repas ils s’ap- 
pliquent quelques héures à des occu- 
pations, où l’efprit a plus de part 
que le: corps (/2};: &crils ne s’avi- 
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es (°r} k'Ce prétendu hafard n'eft qu ’une 
difpoñtion :.d'événemens réglés de toute 
éternité par la Providence, & qui n'arrivent 
que dans les tems marqués. 

, VAR À. Rien n’eft plus, capable d'empêcher 
ldigcition des alimens , que le cravail de 
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. fent jamais de fe purger en de certains 
tems , à moins que quelque incom= 
modité preffante ne les y oblige. Ils 
fe croyent dans la meilleure difpo- 
fition du monde, tant qu'ils ne fen- 
tent aucun mal. Ils ne laïffent pas 
de fe remplir peu-à-peu d’humeurs 
& de crudités dangereufes qui s’ac- 
croiflent avec le tems, fe corrompent 
& en deviennent plus malignes. À 
la plus légère occañon de chaleur, 
ou de froid , ou de vent, ou de 
promenade , ou de quelque autre 
exercice, ou de quelque forte d’ex- 
cès, ou d’incommodité que ce puifle 
être , ces crudités & ces humeurs 
s’enflamment & caufent des maladies 

mortelles. 

Jai vu moutir ainfi plufieurs hom- 
mes célèbres à la fleur de leur âge, & 
quiauroient pu vivre long-tems, très- 
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utiles au Public par leur érudition, eu 
par des aétions aufñ glorieufes pour 
eux-mêmes , qu’avantageufes aux au 
tres , & mériter pour le Ciel une‘bien 
plus glorieufe couronne , s'ils euffent 
eu plus de foin de ménager leur fanté. 
Combien y en at-il, & dansle Cloitre, 
& dansle monde, qui fouvent ne font 
incapables, par leur mauvaife fanté, 
de s’appliquer à l'étude , & aux autres 
fon&tions de l’efprit , comme ils le fou 
haitéroient eux-mêmes, & comme le . 
demanderoit l’état où ils font appellés , 
que faute de fçavoir l'utilité d’un bon 
régime. 

C'eft ce que j'ai remarqué depuis 
plufieurs années en divers lieux ; 
ce qui ma fait penfer que ce fe- 
roit rendre au Public un fervice im= 
portant que de propofer aux hommes 


1 moyen de fe conferver toujours 
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dans une fanté parfaite. Jen ai fait 
l'expérience moi-même. De fçavans, 
Médecins ne jugeoient pas que je 
pufle encore vivre plus de deux ans, 
Te me prefcrivis un régime qui/me. 
guérit de plufieurs maux, & qui me. 
rendit la fanté, Je: me fuis encore, 
rendu.par ce moyen capable de cho 
fes qui n’ont pas de rapport aux fens. 
Plufieurs perfonnes, à qui je com- 
muniquai mes principes: & qui les 
ont fuivis, fe font confervés très-long-: 
tems par, le même répime dans une, 
entière vigeur d’efprit & de corps. 
On en a vu beaucoup d’exemples 
dans des Saints & des Fhilofophes 
des fiècles pañiés. Ce régime de vie 
confiite principalement dans uns cer- 
taine melure de boire &;de manger. 
qui , loin. de furcharger, d’affoiblir 
& d’altérer notre tempérament ;: ÿ 


La 
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foit fi propre & fi proportionnée, , 
qu'elle ne: fafle au contraire qu’en 
réparer les forces & les augmenter. 

Dans letems que je penfois à faire 
ce Traité, il me tomba entre les mains 
un écrit fur la Wie fobre, compoié 
en Italien par un homme de qualité 
de Venife, nommé Zouis Corraro. 
C’étoit un homme d’une grande ré- 
putation, qui avoit beaucoup de bien 
& encore plus d’efprit, & qui étoit 
marié, [l rapporte avec tout l’agré- 
ment pofhble le régime qu'il s’étoit 
prefcrit ; il en fait voir les avantages, 
& les prouve très- clairement par une 
longue expérience. Cet écrit me fit 
tant de plaiñir, que je le traduifis 
en Latin, pour le rendre intelligible 
_ ‘dans toutes fortes de pays; & pour 
ty fervir de préface , je crus y devoir | 
imétfre à la tête ce. petit Traité. 
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Quoi que je fafle profeffion de 
Théologie, & non de Médecine, 
ce Traité ne doit point paroïtre étran- 
ger à mon miniftère. D'ailleurs j’avois 
autrefois quelque teinture de la théo- 
rie de la Médecine, & cet Art n’eft 
point éloigné de l'emploi d’un Théo- 
logien. Il ne s’agit pas ici de moins 
que de la Tempérance, cette vertu 
fi belle ; que de faire voir en quoi 
elle confifte ; quel en eft le jufte 
milieu ; quelle eft la mefure précife 
de fon objet ; comment on peut la 
trouver; quels font enfin les avan- 
tages de cette vertu. Toutes ces vues 
ne font donc point tellement du reflort 
.de la Médecine , qu’elles n’appartien- 
nent encore en quelque manière à la 
Théologie & à la Philofophie morale, 
La fin que jy ai principalement en 
vue eft trés-digne d’un Théologien. 


et 
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C’eft de donner lieu à quantité de 
perfonnes de piété, foit dans le Cloi- 
tre, foit dans le Monde, de fervir 
Jlong-tèms le Seigneur avec plus de 
facilité, de joie, de ferveur, & même 
de plaifir , mais d’un genre tout fpiri- 
tuel ; & de mériter par-là pour toute 
fEternité une bien plus grande gloire. 
Il eft incroyable avec combien de 
liberté & de confolation intérieure 
ceux qui mènent une. vie fobre font 
appliqués à la prière, à la célébration 
du faint Sacrifice de nos Autels, à 
la leure & à la méditation de l'Ecri- 
ture fainte ; quelque peu éclairés qu’ils 
puiflent être d’ailleurs fur ces fortes 
de chofes. Tel eft mon principal motif 
dans ce Traité, & ce que jy re- 


cherche le plus. De quelle confé- 


quence encore ne peut-il point être 
à d’autres pour le progrès de leurs 
| À. y 
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études, & pour Je faccès de leurs 
autres affaires , à. quoi l’efprit : &c' le 
génie ont le plus de part. Nouseffaye- 
rons, dans la fuite de cet écrit , de 
. mettre en un plus grand jour toutes 
ces chofes & leurs avantages. De 
quelque manière donc que l’on confi: 
dère ce Traité, on n’y trouvera rien, 
qui ne convienne avec l'emploi d’un 
Théolugien. Telles font encore ‘une 
fois les vues que je me fuis propofées 


{ 


dans ce petit ouvrage. 

Gsm 
AOL: AUPAE TRUE LE 

De la vie fobre, 6 de la mefire 
convenable du boire & du. 
manger, 


P, U:R entrer en ‘matière , nous 
dirons ce que l’on entend ici par Wie 
“Jobre; comment on peut: déterminer 
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la jufte mefure de fon objet; quels 
‘ont les fruits qu’on peut en recueillir. 

Nous entendons ici par Wie fobre, 
un ufage modéré du boire & du man- 
ger , felon le tempérament du corps, 
& fa difpofition a@tuelle, par rapport 

“même aux fonétions de l’efprit. Nous 
nommons encore Wie fobre, une vie 
d'ordre, de règle & de tempérance; &t 
nous ne prétendons , par ces différens 
termes, faire entendre que la même 
chofe. | 

_ Mais il ne faut pas laïffer d'éviter 
‘avec foin toute autre lorre d’excès, 
comme de chaleur, de froid, de tra- 
vail, &c. qui altèrent la fanté, & 
qui font un obftacle aux fonctions 
fpirituelles. 

Cette mefure doit être différente 

“elon la différence de l’âge ; ‘de’ la 
içomplexion,, de l'humeur qui demi- 
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ne, & {elon que l’on eft d'une bonne 
ou d’une mauvaife fanté. Comme les 
eftomacs n’ont pas tous la même capa- 
cité , on doit y proportionner les 
alimens. Cette proportion confifte 
dans une telle mefure , qu’elle fufhife 
pour nourrir le corps , & que la digef- 
tion ne fe fafle pas moins parfaitement 
dans les occupations du corps on de 
l'efprit à quoi chacun peut être def 
tiné, | 
Je dis dans les occupations de J'ef- 
prit & du corps; les unes demandent 
bien moins de nourriture que les au- 
tres. Les premières font un obftacle 
à la prompte digeftion; dans le tems . 
qu'elles détournent les puiflances de 
l'âme , elles fufpendent en quelque ma- 
nière les puiflances inferieures. Nous 
Péprouvons toutes Îles fois qu’une 
forte attention à l'étude ou à Ja prière 
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nous empêche d’entendre horloge, 
ou de voir ce qui eft devant nos yeux. 
Souvent donc il faut la moitié moins 
de nourriture dans les exercices de 
l’efprit , que dans ceux du corps; de 
quelqu’âge & de quelque tempéra- 
ment que l’on puifle être. 

Toute la difficulté confifte àtrouver 
cette mefure précife. C’eft aufli ce 
que marque Saint-Auguflin dans fon 


livre contre Julien, Chap 4. « Quand, 


» dit-il, nous venons à goûter cette 
» efpèce de plaifir , néceffairement 


» attaché à l’ufage des viandes qui 


» fervent à réparer les forces de notre 
» corps & à le nourrir , qui pourroit 
» exprimer comment ce plaifir que 
» nous y trouvons , principalement 
» lorfqu’on nous fert des mets capa- 
» bles de lexciter, ne nous permet 
m» pas de fentir juiqu’où va le fimple 
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«9 befoin, & nous en cache tellement 
» les falutaires bornes, qu’il ne man- 
» que préfque jamais de nous les faire 
» pafler. Quoique la nature ait alors 
» ce qui lui fuffit, nous nous ima- 
>» ginons que ce qu’elle a ne lui fuffit 
>» pas; & nous croyons faire pour Ja 
» fanté ce que la fenfualité feule nous 
» fait faire. Le plaifir que nous goù- 
» tons néceffairement , nous fait i#8no- 
» rer où finit je fimple néceflaire ».. 
Nous parlerons donc dans le fecond 
article , & de cette mefure, & des 
moyens de la trouver. 

Mais au moins, diront quelques- 
uns, iln’eft pas befoin que ceux qui 
font dans des Monaftères prennent 
foin de fe prefcrire là-deffus aucune 
mefure ; leurs Supérieurs l'ont fait 
‘avec prudence & avec difcrétion; ils 
ont déterminé, felon la difiérence dès 
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tems, une certaine quantité de viande, 
d'œufs, de poiffon ; de légumes, de 
ris , de beure, de fromage, de fruits, 
de bière , de cidre ou de vin. Nous 
pouvons donc, diront:ils, prendre de 
toutes ces chofes en aflurance , & fans 
craindre d’y pafler les bornes d'une 
jufte mefure. Ces fortes de perfonnes 
ne croyent pas que les catharrés , les 
rhumes , les maux de tête & d’efto- 
mac, les fièvres & les autres maladies. 
dont ils font fouvent tourmentés, 
viennent d’excès dans le boire ou dans 
le manger. Ils les attribuent aux vents, 
à là mal gnité de l'air , à des veilles , à 
des excès de travail, ou à de fémbla- 
bles caufes étrangères. Il eft évident 
qu'ils fe trompent; la même quantité 
de nourriture ne (cautoit être égale- 
ment proportionnée à tant de tempé- 
rämens fi différens. Ce qui peut n'être 
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précifément que ce qu’il faut à telle 
perfonne jeune & robufte, peut être 
deux ou trois fois plus qu'il ne faudroit, 
à telle autre qui a plus d'âge & moins 
de force. C’eft ce qu'après Arifloe, 
enfeigne fi bien Saint-Thomas , & qui 
eft affez clair de foi -même. Si les Su= 
périeurs de Monaftères ont cru devoir 
ordonner une telle quantité de nour= 
riture, c'étoit feulement afin qu’elle 
pôt convenir même aux plus robuftes; 
‘maïs que les autres n’en priflent que 
ce qu'il leur en faudroit; & que par 
rapport à ce qu'ils laïfferoient , ils 
puffent avoir le mérite de la tempé- 
rance. Il n’eft pas difficile d’en fuivre 
les règles tant que l’on n’a point d’oc- 
cafon de ne les pas fuivre ; mais d’être 
tempérant, quand on pourroit ne le 
pas être, & de réprimer l’intempé- 
rance dans l’ufage de ces chofes les 
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plus capables de l'irriter , c’eft ce qui 
n'eft pas fi facile , principalement aux 
jeunes gens, &c à ceux qui n'ont point 
encore fait d'effort pour vaincre cette 
pafon. Auffi eft-ce quelque chofe.de 
bien agréable à Dieu que de la fur- 
monter. C’eft même pour augmenter 
le mérite de la tempérance , que l’on 
donné dans quelques Monaftères plus 
de nourriture & plus diverfifiée , que 
ne le permettroient les bornes de 
cette même tempérance ( 1 ). Nous 
en avons un exemple illuftre dans la 
vie de Saint-Pacôme , écrite depuis 
plus de 200 ans avec beaucoup de 
fidélité, & marquée, felon Surius, le 


- (1) li faut cependant convenir que le 
plus ‘üc feroït fans doute de ne fe faire fer= 
vir précifément que ce que permettent les 
bornes d’une tempérance exacte. On n’em 
auxoit pas moins de mérite. | 
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quatorzième Mai, On y rapporte.que: 
dans fes Monaftères, principalement 
dans ceux où il y avoit des jeunes 
gens, il vouloit qu'on leur fervit non- 
feulement du pain avec du fel , mais 
encore quelqu’autre chofe ; en forte 
que, fi la plüpart de ces Saints So- 
litaires s’en abftenoient, & qu'ils fe 
contentaffent de pain & de fel, ou 
de quelque fruit crud , il ne tint qu’à 
eux de mañger quelque chofe de plus, 
ou de s’en abftenir; & qu’en cas qu'ils 
s’en abftinffent par mortification, & 
dans la feule vue de Dieu, ils n’en 
euffent que plus de mérite, Il eft plus 
difficile de s’abftenir d’un mets que 
lon a devant les yeux, dont- on 
peut ufer, & qui par fa préfence 
excite l’appétit, que s’il n'étoit pas 
préfent, Voyez à ce fujet Jacques du 
Pas, fur la mortification des fens. . ; 


s 
1 


€ 


ET DE-SES AVANTAGES, 19 

C'eft une foible objection de dire 
que l’on donne ces chofes pour récréer 
en quelque manière la nature, Cette 
récréation ne confifte pas à pafler con- 
fidérablement les bornes ordinaires de 
Ja tempérance, mais à réjouir le goût 
par 1 sl A & la yariêté de ces 
viandes, que l’on ne donne que rare 
ment, & toujours felon la mefure de 
Ja Sobriété, en forte que l’ appétit ne 
foit pas entièrement raffafé jé ge Do 


(1) On peut ajouter à cela ce que dit 
_ Saint-Auguftin ; que Dieu n’a attaché quel« 
due forte de phifir à l’ufage de certaines 
fonions. purement animales, que pour 
lever en nous la répugnance paturelle que 
nous n ‘aurions pas manqué. dy avoir fans 
cet adoue ferment; mais que s ”1l y a des 
hotes que Von ne puifte faire fans plaifr, , 
on ne doit at moins rien faire dans la vüe 
de ce plaïfir, 
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quelques occafions que ce puiffe être ; 
pour peu que l’on pañle les bornes 
d’une exate tempérance, c’eft tou- 
jours un mal; & c’eft les paffer que 
de manger plus que l’eftomac ne peut 
digérer fi parfaitement qu'il ne refte 
aucune crudité. 


> 


CHAPITRE JIL 


Sepr Règles pour trouver cette 
jufte mefure. 


Ps U R trouver cette mefure , nous 
pouvons nous fervir de ces Règles 
tirées de l'expérience. 

La première eft de ne prendre or- 
dinairement qu’une telle quantité de 
nourriture, qu'on puifle enfuitene pas 
moins s'en appliquer à des fonétions 
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purement fpirituelles , à la prière, à la 
méditation , à l’étude. Il eft clair qué 
dès que l’on ne le peut, on a pañlé les 
bornes de cette jufte mefure. La nature 
& la raifon demandent que l’on fe 
nourrifle de manière que la faculté 
animale & la faculté raifonnable n’en 
foient point offenfées. La- nourriture 
dit: être -uHla. À Ces deux facultés 3 
& loin d’être un obftacle à leurs fonc- 
tions, elle doit les leur faciliter. Lors 
donc que l’on fe furcharge tellement 
de nourriture, que les fens, l’imagina- 
tion , la mémoire, l’entendement en 
foient moins libres dans leurs opéra- 
tions, c’eft une preuve que l’on a 
paflé cette jufte mefure. Cet obftacle 
vient füur-tout de vapeurs qui s’élè. 
went abondamment de l’eftomac à la 
tête, & qui ne s’y éleveroient pas 
dans une telle abondance , fi l’on ne 
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pafloit point de telles bornes. L’exe 
périence en convainc; Ceux qui mè- 
nent une vie fobre font aufli difpofés 
a S’appliquer après le repas qu'aupa- 
ravant. Cornaro le recommande fou- 
vent dans fon Traité, C’eft auffi ce 
que jéprouve , & ceux qui fuivent 
mon exemple le reconnoifflent comme. 
moi par l'expérience. Si les SS. Pères 
qui ne mangeoient qu'une fois lé jour, 
le faifoient fi fobrement, qu’ils n’en 
étoient pas moins difpofés à s'appliquer 
à des chofes purement fpirituelles % 
combien plus aifément l£ pourroïient 
‘faire ceux qui prennent à deux fois 
‘la même quantité de nourriture (1). 
J'ai dit que ces vapeurs qui ofuf- 
quent la férénité du cerveau , Viennent 


MRICINTANSIS. UE A LD 9 ant. 
. 1a)C Ceux quiviv ent avec régime ne d oivent 
pcs trop 5 ’appliquer apr es le 1enass 


\ 
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fur-tout de l’eftomac après le repas. 
Quoique c'en foit la caufe princi- 
pale, ce n’en eft pas la feule. Elles, 
naiflent non.- feulement des viandes 
que l’on vient de prendre, & dont 
la digeftion commence à fe faire, mais 
encore d’une abondance de fang & 
d’humeurs qu'il y a dans le foye, 
dans la rate , dans les veines. Ces 
“humeurs fe fermentent enfemble , & 
envoyent quantité de vapeurs, La vie 
‘fobre corrige peu-à-peu cette réplé- 
tion & cette intempérie , & réduit 
“tout aux termes convenables. Après 
le repas il ñne monte plus à la tête 
‘de ces fortes de vapeurs. Tant que 
les humeurs font dans un équilibre 
parfait, on ne doit craindre aucune 
maladie, ni rien qui puifle être un 
‘obftacle aux fon@ions fpirituelles. °# 

L'ufase où font ceux qui vivent 
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fobrement, de dormir un peu après le 
repas, ne tire point à conféquence; 
ils ne le font que pour réparer leurs 
forces épuifées par quelques travaux. 
d’efprit ou de corps, & pour repren- 
dreune vigueurnouvelle, Le fommeil 
 {ert à l’un & à l’autre: de plus, il 
eft de très-peu de durée; & s'ils n’y 
étoient engagés par l'habitude, ou par 
l’abattement , ils pourroïent aifément 
s’en pafler. Quelques-uns prolongent 
un peu plus ce fommeil, mais c’eft 
autant de rabattu fur celui de la nuit. 
Ils partagent en deux reprifes leur 
repos de chaque jour. Il eft cependant 
plus fain d'éviter le fommeil après 
diner; c’eft l'avis le plus commun 
des Médecins. 

La feconde Règle eft de ne prendre 
qu’une telle quantité de nourriture, 
qu’enfuite on ne reffente nul engour- 

| diffement 
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diffement, nulle pefanteur , nulle laffi- 
tude corporelle. Si l’on ne fe fent alors 
dans une difpofition aufli libre, & 
aufhi vive qu'auparavant, c'eft une 
preuve que l’on a pafñlé cette mefure 
convenable ; à moins que ce ne foit 

£ l'effet ou le refte de quelque maladie. 
_ Bien loin que le boire & le manger 
doivent furcharger & affoïblir la na: 
ture, ilsne doivent au contraire que 
la rendre plus libre , plus gaye, plus 
animée. Ceux donc qui font d’un tem 
pérament à reflentir cette pefanteur, 
doivent examiner avec foin fi cette 
incommodité vient d'excès de manger 
ou de boire , ou de tous les deux 
enfemble ; &C après Pavoi: découvert; 
en retrancher peu-à-peu, jufqu’à ce 
qu'ils foient parvenus à une telle me 
fure, qu'ils n’en foient plus incom- 
modés, | 


B 
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Plufieurs s’y trompent fouvent; ils 
mangent & boivent: beaucoup; ils 
prennent même des chofes très-nour- 
riffantes; & ils ne s’en plaignent pas 
moins de foibleffe; ils s’imaginent que 
c'eft faute de nourriture & d’efprits ; 
. is demandent donc des viandes encore 
plus nourriflantes. Dès le matin ils. 
fe hâtent de déjeüner , de peur, 
difent-ils, que la nature ne tombe 
en défaillance. Ils fe trompent, ces 
alimens ne font que furcharger d’hu- 
meurs leur eftomac qui n’en eft déja 
que trop rempli. Loin que la foibleffe 
de ces fortes de perfonnes vienne 
d’inanition, elle ne vient que de réplé- 
tion. On peut le remarquer par l’en- 
flure qu’elle leur caufe , & par le fonds 
même de leur tempérament, Cette 
abondance d’humeu:s rélâche par ex: 
cès les mufcles & les nerfs, qui font 
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_ les canaux des efprits: ces efprits font, 
comme les inftrumens de l’âme, les 
plus univerfels & les: plus immédiats 
dans les mouvemens qu’elle commu 
nique au corps, & dans les fenfations 
dont elle n’eft capable à fon tour , que 
| par l’entremile des organes corporels. 
Îls ne peuvent donc plus s'étendre 
avec la même liberté, ni faire fur ces 
organes lamêmeimpreflion, Cette foi- 
blefle:, cette pefanteur de corps, cet en 
gourdiffement de fens font donc alors 
Peffet d’une efpèce d'’interception de 
ces mêmes efprits. L'expérience l’ap- 
prend tous les jours dans la plûpart 
de ceux qui font ou replets , ou rem- 
plis de mauvais fucs. Souvent pour 
avoir trop foupé, ils fe trouventle len= 
demain matin furchargés de quantité 
d'humeurs que le fommeil de la nuit 
n’a fait qu'entretenir;. maisaprès s'être 


B ij 


08, DE LA SOBRIÉTÉ. 
 foulagés de beaucoup de pituite & d’au- 
tres fuperfluités, oulesavoirconfumées | 
par la diete & l'exercice, ils devien- 
nent peu-à-beu plus difpos , plus gais, 
plus capables de toutes leurs fonétions; 
& cette vigueur croit jufqu’au foir, 
quoiqu'ils mangent- très-peu à midi ; 
& que même ils ne mangent rien. Si 
dans le tems qu'ils fentent cet excès 
d'humeurs qui leur caufe un abatte- 
ment qui en.eft une fuite néceflaire 
ilsne laiflent pas de nanger encore , 
principalement des chofes de beau- 
coup de fuc, &en grande quantité, 
non - feulement ils demeurent dans 
leur incommodité , mais ils l'augmen- 
tent encore confidérablement. Qui 
voudra donc avoir un libre ufage de 
fesfens, & de fes autres organes dans 
toutes fes opérations , même corpo- 
relles , doit faire aflez de diete pour 
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confumer toute humeur fuperflue. Les 
eforits en couleront plus aifément dans 
toutes les parties du‘ corps ;.& l’âme 
les entrouvera plus difpofésà produire 
à fon gré dans les organes corporels ; 
les mouvemens divers qui convien- 
nent à leurs différentes fon@ions. 
La troifième Règle eft de ne point 
- paffer immédiatement d’une vie déré- 
glée à une vie trop exaéte ; mais le 
faire infenfiblement , & ne diminuer 
que peu-à-peu du boire"& du manger, . 
jufqu'à ce que l'on foit parvenu à 
une mefure incapable d’ofufquer Pef- 
prit, & d’appefantir le corps. C’eff 
ce que tous les Médecins enfeignent. 
Les changements trop fubits, pour peu 
qu’ils foient confidérables, caufenttou- 
_ Jours quelque préjudice. C’eft comme 
une feconde nature que l’habitude; 
on ne s’en défait qu'avec violence 
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pour en fuivre unè toute contraires 
Nous reflentons vivement, & par 
conféquent avec peine, & comme 
quelque chofe d’oppofé à la nature, 
_ tout ce qui contrarie notre habitude 
tant qu’elle eft encore dans fa vigueur. 
- Il ne faut donc s’en défaire que comme 
par degrés, La mauvaife habitude s’af- 
foiblit & fe déracine peu - à - peu ; . 
comme elle s’étoit enracinée & forti=. 
fiée , & un tel changement fait fi peu 
de peine dans la fuite, qu'on ne s’en 
apperçoit prefque pas. | 
La quatrième Rigle eft fondée # ce 
qu'on ne peut déterminer une même 
quantité de nourriture proportionnée 
à chaque tempérament, à caufe de 
la différence des âges, des forces & 
des alimens, Il femble donc que pour 
ceux qui ne font plus jeunes ; ou qui 
font infirmes, c’eft d'ordinaire affez 
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de douze , treize , ou quatorze onces 
de folide, comme de grain, de viande, 
d'œufs, ou d’autres mets, felon ce 
qui convient à chacun , & autant ou 
un peu plus de liquide. C’eft l'avis de 
plufieurs Médecins, fondé fur la raifon 
-& l'expérience ; & ce n'eft que pour 
ceux qui font moins d'exercices de 
corps que d'efprit. L'illuftre lorzaro 
approuvoit tellément cette mefure, 
qu'il fe la prefcrivit dès l’âge de trente- 
fix ans , & qu'il s’y tint jufqu’à la fin 
de fa vie, qui en fut & plus longue & 
plus faine ( 1 ). Plufeurs SS.-Pères des 


(1 } On peut ob'edter à cela que ceux qui 
font fous un climat plus froid , tel quele né 
re , ne pourroïent fe pañler d’une nourriture 
fi frugale. C’eft de quoi l’on ne peut difcon- 
venir. Il ne prétend pas non plus ; comme 
il le dit lui-même, en faire une regle 
‘générale, Cela ne ya que du plus au moins, 
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 Déferts qui ne vivoient que de pain & 
| d'eau, nepafloient pointcette mefure, 

& la prefcrivoient même dans prefque 

tous leurs Monaltères , comme une ef- 

pèce de loi, felon ce qu’en écrit Caffien. 

Quelqu'un demandoit à l'Abbé Mozfe 

quelle devoit être , felon les règles les 

: plus exattes de la tempérance , la me- 
fure ordinaire du manger, Nous fça- 
vons, luirépondit-il, que nos anciens 
Pères ont fouvent traité cette matière. 
Après avoir examiné les d’fférentes for- 
4es de tempérance que Chacun obfer- 
voit, enne vivant prefque jamais que 
de légumes, ou d'herbes, ou de fim- 
ples fruits, ils y fubftituèrent du pain ; 
mais en même temsilsen déterminèrent 
la mefure à une livre. Cette quantité 
de vain qu'ils diftribuoient à chacun, 
& qui, felon eux, devoit fufñre par. 
jour, n’étoit donc que de douze onces, 
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La livre chez les Anciens étoit de 
douze onces précifément , & non pas 
de feize comme parmi nous. 

Sices Pères jugeoient parune longue 
expérience que ce fût aflez par jour de 
douze onces de pain fans autre chofe, 
». & qu'ils foient même parvenus par 
_ cette diete à la plus extrême vieillefle, 
dans une parfaite fanté , & dans une 
entière vigueur de tous leurs fens ;com- 
bien plus peuvent fufüire fix ou fepton- 
ces d’autres chofes plus agréables au 


goût, & plus fuccu entes que da pain 


fec. On peutajouter qu'ils ne buvoient 
que de l'eau, & que l’eau ae nourcit 
point comme la bierre & le vin, Enfin 
s 1. . £: 0 æ, Ï ra s 9» 

lexpérience fait voir clairement qu'il 
y a bien des gens qui mangent & boi- 


vent bien moins, & qu'ils ne laiffenr 


_ pas d’être fufifamment nourris, 


Quoique le régime dontnous ayons 
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parlé jufqu'ici regarde plus les perfon- 
nes infirmes ou âgées que les autres, 
je crois cependant qu'il feroit aifé de 
prouver qu'l pourroit encore fuffire 
à ceux qui fe portent bien, qui font : 
d’un tempérament robufte , & même 
dans la Aeur de leur âge ; s'ils font ap É 
pliqués à l'Oraifon, à l'étude, ou à 
d’autres chofes de ce genre. La preuve 
en eft dans une infnité d'exemples de 
Saints, qui mème, dès l’âge de quinze 
ou vingtans ,s’en font tenus à cette 
.mefure , & quelquefois moins, quoi- - 
qu'ils ne vécuflent que’ de pain & 
d’eau, ou d’un peu d'herbes & de 1£- 
&umes. Quelques - uns vivoient, & 
très - longuement & très - fainement , 
au milieu même de grandes peines 
d'efprit & de corps. On le peut voir 
dans plufieurs dont la vie eft écrite, 
Nous en rapporterons quelques - - unes 
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dans la fuite. Il y avoit même quantité 
de Monaftères , où cette mefure étoit 
prefcrite comme une loi commune aux 
plus jeunes & aux plus âgés, & comme 
une mefure qui d'ordinaire devoit {uf- 
fire à chacun d’enx également, Ces 
Pères donc qui avoient une grande 
expérience de ces chofes - là, & qui 
fçavoient très-bien ce que demande 
la nature , jugèrent que cette mefure 
fuffifoit à tout Âge. Cet l'avis de notre 
Auteur ; ille prouve même par fon 
exemple ; il commença ce régime dès 
l’âge de 36 ans. 

\ Quelques-uns objeftenit que le po- 
tage emporte fouvent des huit ou 
- neuf onces, & que, commeiln’en 
refte plus alors que trois ou quatre de 
pain ou d'autre nourriture ; il faudroit 
oune point manger depotage, ou ne: 


manger préfque rien autre chofe, Pour: 
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prévenir cetinconvénient, ilny aqu’à 
manger moins de potage, & propor- 
tionnertellement le folide avec le li- 
quide , en les pefant féparément, que 


le tout enfemble ne paîle point la me. pi 


fure prefcrite. Mais notre deffein-n’eft 
pas de defcendre dans ces minuties : il 
nous fufhit d’avoir fait voir en général 
que cette mefure eft raifonnable. 

La: cinquième Règle regarde la qualité 
des alimens ; maïs il n’eft pasnéceffaire 
des’en mettre fort en peine, quand on 


fe porte bien, & que la nourriture que 


lon‘prend convient à la nature. Pref- 
que toutes les viandes dont on ufe 
d'ordinaire, conviennent à ceux qui 
font d'un bon tempérament, pourvu 
que l'on y 8 garde une jufte mefure, 


Fel peut vivre, & très - long - tems ;. 


x très-fainement, de pain, de lait, 


- de beure, de fromage &c de bierre »: 


l 
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principalement s’il y eftaccoutumé dès 
l'enfance. Mais 1l° faut s’abftenir de 
toutes chofes mal - faines, quelques 
agréables quelles puiffent être , quand 
ce ne feroitque de crainte d’en prendre 
par excès. Prefque toutes les chofes 
trop grafles font contraires à la fanté, 
Elles relâchent trop l’eftomac ; elles 
en défuniffent les forces qui ne fçau- 
roient être trop réunies; elles empê- 
chent la digeftion des autres alimens ; 
elles les font defcendre de l’eftomac à 
demi-digérés ; elles envoyent à la tête 
quantité de fumées qui caufent des 
efpèces de vertiges, des toux, des 
afthmes , & d’autres maux de poitrine. 
Si les alimens enfin ne fe digèrent pas 
parfaitement, & en autant de tems 
qu’il en faut pour une parfaite digef- 
tion, quelque bon eftomac que l’on 
_puiffe avoir , ils fe tournent en maus 
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vaifes humeurs, & ces humeurs en. 
bile & en crudités , toutes matières de 
fièvres, Ceux donc, principalement 
qui s'appliquent à l'étude, doivent 
manger fobrement, & proportionner 
le pain ( 1 ) à ce qu'ils mangent d’ail- 
Jeurs, pour empêcher au moins en 
partie les mauvais effets qui pourroient 
en arriver: comme les fluxions de tête, 
les vapeurs, les vértiges , Les toux ; 
lesimdigeftions d’eftomac, les enflures, 
es coliques, les tranchées, ou tout ce 
qui peut d’ailleurs être contraire au 
corps & à l’efprit. Ce feroit une folie 
d'acheter au prix de tant & de fi 
grandes incommodités un plaifir aufls 
vil & d’auffi peu de durée , que celui 


(1) Le pain empêche les autres alimens 
de fecorrompre , de gâter l’eftomac, & de 
gendre par conféquent lhaleine mauvaife. 
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du boire & du manger. Rien he mar- 
. que d’avantage que l'on eneft l’efclave 
que de s’y fatisfaire à peine d’en être 
‘incommodé, Ce n’eft pas que l’on ne 
doive jamais ufer de ces fortes d’ali- 
mens, quelque fobrement qu’on en 
ufe, comme font fcrupulufement quel- 
. ques uns qui ne mangent ni choux, ni 
oignons, ni pois , nifèves , ni froma- 
ge, de crainte d’amafñler des humeurs 
mélancoliques, bilieufes , gluantes, & 
capables de gonfler; c’eft feulement 
que l’on ne doit en prendre qu'avec 
modération. Quand on n’en prend 
que peu ou rarement, ils ne peuvent 
mcommoder, principalement s’ils font 
agréables au goût ; & fonvent même 
ceux qui nuifent par leurs excès, font 
utiles à la nature dans leur ufage mo 
_ déré, L 
* De toutes les fortes d’alimens aucun 
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ne convient mieux aux perfo nnes infit- 
mes ou avancées en âge, qu'uneefpèce 
de pannade avec un ou deux œufs: on 
peut vivre de cela feul très-long-tems 
& en parfaite fanté. Cornaro le prouve 
par fa propre expérience. Les Italiens 
nomment pannade une efpéce de bouil- 
lie faite de pain, d’eau & de jus de 
viande cuits enfemble. Cette nourriture 
eft une efpèce de chyle prefqu’auffi fait 
que celui qui fe forme dans l’eftomac 
par la cotion des viandes. Cette pan- 
nade eft compofés de fubftances très- 
tempérées; elle n’eft point fujette, 
comme plufieurs autres, à fe corrom- 
pre dans l'eftomac. Enfin il s’en forme 
un fang pur, & dans une jufte quan- 
tité. 
‘On peut même aifément y ajouter 
de q'oi la rendre ou plus chaude ou 
lus nourriffante, Aufh le Sage dit, 
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que /e pain 6 l’eau font le fondement de 
L1 nourriture de l'homme. I veut faire 
entendre par - là que ces deux chofes 
font les plus propres à foutenir & à 
conferver la vie: onpourroit au moins 
fe paffer de viande ou de poiffon , & 
de tout ce qui peut d’ailleurs exciter 
l'appétit. 

* Plutarque n’approuve pas l’ufage de 
la viande. « On doit beaucoup, ditil, 
» en appréhender les crudités ; elle 
» charge extrêmement dès que l’on en 
» a mangé, & elle laifle dans la fuite 
» de ficheux reftes. Il eut été bien plus 
»avantageux d'accoutumer la nature 
» à n'en point defirer. La terre pro= 
n duifit afflez de chofes nourriffantes 
» & agréables , & qui pour la plüpart 
» n’ont pas befoin d’apprêt , & qu’on 
. »'peut cependant diverfifier d’une in= 
» finité de manières ». Flufñeurs Més 


1 
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decins font de cet avis, & l'expérience 
Pautorife. Il y a beaucoup de Nations 
chez qui l’ufage de la viande eft très- 
rare, & qui ne vivent principalement 
que de ris & de fruits ; ils n’en vivent 
cependant que plus long - tems & plus 
fainement, Les Japonnois, les Chinois, 
plufieurs Régions de l'Afrique ; & 
1ème les Turcs font de ce nombre. 
On le voit d’ailleurs en une infinité de 
Laboureurs & d’habitans de la campa- 
gne, qui d'ordinaire ne vivent que de 
pain, de beurre, de bouillie, de léou- 
mes, d'herbes, de fromage (1), & 
ne mangent de la viande que très-ra= : 
rement ; ils ne laiffent pas d’être fains 
& robultes, & de vivre très-long-tems. 


* 


(1) Il faut remarquer que ce fromage eft 
d'ordinaire tout frais, & par conféquent 
“bien moins malsfiant que les autres. 


* 
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On le peut voir encore dans l’Hiftoire 
des anciens Pères des Déferts , & des 
Religieux de ce tems. 

La fixième Règle eft de s bee 
d’une trop grande variété de viandes, 
& affaifonnées d’une manière trop re= 
cherchée. Difarius, très-{çavant Méde- 
cin, & Socrate, avertiflent des’abfte- 
nir de ces fortes de mets & de boïflons, 
qui excitent l’envie de manger & de 
boire, au-delà même du néceffaire, : 
C'eft la plus commune maxime des 
Médecins. Cette variété excite tou 
jours un nouvel appétit; & quoique 
fouvent on mange trois ou quatre fois 
plus que le befoin ne le démande, il 
ne femble prefque jamais que l’on ait 
affez mangé. De plus, comme les diffé- 
rens mets font de nature différente, 
peu convenables au tempérament, 
fouvent contraire, parmi ces divers 
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alimens, les uns fe disèrent plutôt que 
les autres, C’eft ce qui caufe de prodi- 
gieufes crudités dans l’eftomac , & 
quelquefois d’entières indigeftions, des 
enflures , des douleurs d’entrailles, 
des coliques, des obftruétions , des 
maux de reins , la gravelle. Cer excès 
donc, & cette diverfité de nourriture, 
‘caufent dans toute la mafle du chyle, 
dont fe forme le fang, des crudités 
qui ne peuvent que fe corrompre. - 
« Valériola, fameux Médecin, dit, que 
» tien n'eit plus contraire à la fanté 
» qu'une nourriture trop abondante 
» & trop diverffiée dans un même 
» repas ». On peut encore voir à ce 
fujet quantité de chofes dans Macrobe. 
Xenophon marque , que la manière de - 
vivre de Socrate étoit fi fimple & fi 
frugale , que par rapport à-la dépenfe 
il n’y avoit perfonne qui ne püût aifé- 
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ment vivre de la même manière ; il 
n’en coûtoit prefque rien. Arhenée 
nous apprend qu'un certain Phabin 
n’avoit vécu que de lait ( 1) toute fa 
vie , que quantité d’autres vivoient 
d’une nourriture prefqu’aufli fimple. 
Pline rapporte que pendant vingt ans 
que Zoroaftre avoit paflés-dans le Dé- 
fert, il n'y avoit vécu que de fro- 
mage ( 2), & que néanmoins tout 
étoit en lui fi tempéré, qu'il ne reflen- 
toit point le poids de fes années. Enfin 
dans tous les fiècles pañlés, ceux qui 
n’ont ufébque d’alimens fimples, & 
dans une jufte quantité, ont vécu plus 


(1) Lefçavant Monfeur Baylede Tou= 
loife , a fait un exccilent Traité Latin fur 
Pufage du lait pour rétablirles étiques. 

(2) 11 y a bien de apparence que €’étoit 
du fromage frais, 
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fainement & plus long - tems que les 
autres. On le remarque même encore 
dans toutes fortes de Nations. 

* La fiprième Règle eft que , comme 
toute la difficulté de déterminer & de 
garder cette jufte mefure vient de 
l'appétit fenfuel, chacun doit être per 
fuadé que l'envie de boire ou de man- 
ger n'eft que trop capable de féduire ; 
Ët que par conféquent ce ne doit nul- 
lement être une règle pour trouver la 
mefure dont il s’agit. En voici quatre 
raifons. 

La première, c’eftque la Nature n’a 
donné à l’homme, & même aux autres 
animaux, l’appétit (1) des alimens que 
. pour la confervation de chaque animal 

à, AE MALO 0 SARA 

(x } Avec cettedifférence , que ce qui fe 
‘fait dafis les hommes avec fentiment, ne 


4e fait dans les bètes que machinalement, 
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particulier, & pour la propagation de 
fon efpèce. Ceux donc qui veulent 
vivre chaftement , & n'être point ac- 
cablés d’humeurs qui ne peuvent cau- 
fer que.des maladies, ne doivent pas 
fuivre entièrement leur appétit , & 
doivent retrancher tout fuperflu. 

La feconde raïfon, c’eft qu'il y a 
fouvent dans l’eftomac quelqu'humeur 
malfgne qui fait defirer beaucoup plus 
qu'il ne convient à la fanté, comme 
dans la faim canine’, & lorfque quelque 
fuc acide ou mélancolique s’eft attaché 
aux membranes de l’eflomac. En pa- 
feils cas, il ne faut point fuivre fon 
appétit. Si ce font de telles caufes qui 
excitent une faim violente & unc ar- 


dente foif, on doit avoir recours aux 


remèdes de la Médecine ; mais fi cette 


foif & cette faim font modérées, elles 
ne méritent pas qu’on y fafle attention. 
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La troïifième raifon, c’eit que la di- 
_verfité des viandes réveille toujours 
l'appétit par de nouveaux goûts, & 
par de nouveaux affaifonnemens. Tous 
ceux qui ont foin de leur fanté doivent. 
donc éviter une telle variété de mets, 
êt ces affaifonnemens troprecherchés; 
tous les Médecins l’enfeisnent ainfi. 
Comiment toutes ces viandes de nature 
fi différente, chaude, froide , fèche, 
humide, bilieufe, flegmatique, facile 

ou difiicile à digérer , &c. pourroient- 

elles former un chyle ( 1) PA & uni-, 
forme ? 

La quatrième & PAR raifon, eft 
que , comme l’idée que l’on fe forme 
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(x } Et commentunfang formé d’un chyle 
compofé de parties flhétérogènes pourroit-il 
être dans unéquilibre paraît , fans lequel on 
ne peut être dans une parfaite fanté, a 

ns es 
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des viandes eft toujours agréable, dès 
qu’elle eft tant foit peu forte, elle ex= 
cite l'appétit, comme l’idée des chofes 
que l’on n’ofe nommer en excite le 
defir. Quoique l'imagination ait plus 
de forces dans ces chofes - ci que dans 
les autres , cependant elle n’en a que 
trop encore dans ces autres , comme 
Vexpérience l’apprend, principalement 
à la vue & à l’odeur de certaines 
viandes. Il faut donc faire enforte de 
corriger une telle imagination, pour 
pouvoir modérer enfuite bien plus 
facilement le defir qui n’en eft qu'une 
fuite, puifqu'il n'a pour objet que ce 
que cette imagination reprefente com- 
me agréable. Entr'autres moyens d’y 
parvenir, en voici deux qui peuvent 
beaucoup y contribuer. 


‘Le premier eft d'éviter la vue de: 


ces fortes de viandes, de peur que 
C 


Le 
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leur vue &leur odeur ne réveillent: 
imagination, & ne donnent envie: 
d’en goûter. La préfence d’un tel objet 
fait naturellement impreffion fur la 
puiffance qui y a rapport. Il eft beau 
coup plus difficile de contenir fon ap- 
pétit à la préfence des viandes, que de 
ne les point defirer, quand elles ne 
font pas préfentes. Il en eft de même 
de tous les autres objets qui peuvent 
faire plaifir à l'âme par l’entremife des 
fens ( 1 ). 

Le fecond moyen eft Eh fe repré 
fenter ces chofes qui excitent l'appétit, 
non comme capables de flatter le goût: 
& l’odorat , telles qu’elles paroïflent 
_a@tuellement , mais comme fales, dé- 
goûtantes, d’une odeur déteftable, 
telles qu’elles vont devenir. 


# 1 ) Auffi Jéfas = Chrift a dit: qui aime. 
Je peril y Périts 


ÊT DE SES AVANTAGES. ÿt 

Rien ne paroît ce qu’il eft véritable- 
ment, que lorfqu’il eft revenu à l’état 
où il étoit à fon origme ; ce n’eft qu’a- 
lors que l’on y découvre ce qui y étoit 
caché fous une faufle apparence. Qu’y 
at-il de plus dégoûtant , & d’une plus 
mauvaife odeur, que les mets les plus 
délicieux , quelque peu d’altération 
qu'ils ayent foufferte dans l’eftomac ? 
Plus lanourriture eft exquife, plus elle 
eft fujette à fe corrompre, & plus l'o= 
deur'en eft enfuite infupportable, Si la 
plûpart de ceux qui mènent une vie 
délicieufe , n'ont foin de porter fur 
eux quelqu’efpèce de parfum, ons’ap- 
perçoit, dès cette vie, de l’état de 
corruption où leurs corps feront après 
leur mort. C’eft ce qui eft encore plus : 
fenfble dans de certaines: fon&ions 
. auffñi indifpenfables que naturelles ; 
Quoique très-humiliantes, & dans l’has 
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line de la plûpart de ceux qui vivent 
d’une vie trop délicieufe & trop fen- 
fuelle. Il n’en eft pas de même des 
Payfans &t des gens de métièr qui ne 
vivent que de pain, de fromage , & 
d’autres alimens vulgaires, quand ils 
én ufentmodérément ( 1 }, 


genres 0 NT cn 3h 
PCR ADTUE AL Ve 

Du Répine de yie qu'on doit 
… fuiyre dans chaque faifon. 


M AIS, dira-ton, ne faut-il pas du 


moins changer de régime felon les 


(1) On a remarqué dans certains Hôpi- 
taux, que tant qu'on n'y donnoït aux pau 
vres que des nourritures de laïitage , on ne 

: s'appercevoit point de cette corruption , & 
qu'on ne commença de s’en appercevoir que 
lorfqu’on eût commencé à leur donner dg 
faviande, ( 


1 
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fäifons & la température des climats ? 
Il femble qu’on doive manger dayan- 
tage l'Hyver que PÉté, L'Hyver, dit 
Hypocrate ; les eftomacs font plus 
chauds ; le froid qui les faïfit au dehors 
en fait retirer la chaleur de la circonfé- 
rence au centre, c'eft-à-dire, au cœur. 
L'Été, ils font plus languiffans parune 
räifon contraire ; la chaleur pouiiéé 
du centre à li circonférence fe diffipes 
H femble par la même raifon que l’'Hyz 
ver il faille prendre des alimens {ecs 
&t chauds , parce que la pituite , alors 
plus abondante, ne peut fe diffiper; 
& que l'Été l’on. doive en. prendre | 


d’hume@tans & de rafraichiffans; parce 


que la chaleur de l'air dont on eft en- 
touré , diffipe beaucoup d’ humeurs & 
deffeche le corps, 
Il paroït véritablement, de Vavot 
même -des Médecins , qu’on doit en 
C ü 


tie 
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ufer de cette manière, autant qu’on le: 
peut commodément, Si l’on a befoin 
d’une nourriture plus fèche, comme 
en Hyver, & quand il a plu long- 
tems , il eft aifé d’augmenter de quel- 
que chofe le manger , & de diminuer 
le boire à proportion, & même les 
alimens qui ont un peu trop de fuc, 
Sil'abonidance de la boiffon & des ali- 
mens qui ont beaucoup de fuc , fait du 
bien dans un tems fec, elle ne peut 
gu’incommoder , quand on a refpiré 
quelques jours un air trop humide &e 
trop froid; cette forte d’air caufe des 
fluxions, destoux, des enrouemens. 
Quand on abefoin d’une nourriture 


plus humeétante, on n’a qu’à mêler 


avec le vin un peu plus d'eau, ou 


prendre au lieu de vin un peu de 


bierre'; c’eft une boiffon qui humeéle ,, 
& qui rafraïchit affez, Il ne paroit pas 
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que les SS. Pères euffent beaucoup 
d’égards à cette différence de faifons &c 
de climats ; ils régloient pour toute 
l’année une même forte denourriture, 
& dans la même quantité; & ils en 
vivoient plus long-tems. À préfent on 
a plus d’égard dans les Monaftères à 

ce qui convient à la fanté. Mais fi l’on 
y donne des mets conformes aux fai- 
fons , ceux qui veulent vivre fobre- 
ment, peuvent choifir, entr'autres, 
ceux qui leur font plus convenables, 
En ce cas-là, dirat:on, lequel vaut 
le mieux de prendre en un feul ou 
plufieursrepas, cette quantité de nour- 
riture dont nous avons parlé ? | 

Quoïqueles Anciens ayent eu beau- 
coup de foin de garder la tempérance, 
& fe foient contentés d’un feul repas 

par jour , & même après le foleil cou- 
“ché, ou à trois heures après midi, 
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comme je rapporte Cafien , plufieurs 
croyentcependant qu’enun âge ayancé 
il vaut mieux faire deux repas, mas 
toujours fobres, à caufe de la foibleffe 
qui accompagne un tel âge. Loin 
de fe furcharger de nourriture , la 
digeftion s’en fera plus aifément, On 
pourra. donc en prendre fept ou huit 
onces à diner, & le foir trois ou qua- 
tre, ou fept ou huitle foir, & trois 
ou quatre à diner felon fa commodité, . 
Tout dépend principalement de la 
complexion & de l'habitude. Si l’efto- 
mac eft rempli de pituite froide & 
lente , il paroît plus à propos de ne 
manger qu’une fois le jour. Il faut 
beaucoup plus de tems pour cuire 
ces crudités &t pour les diffiper. C’eft 
ce que l’expérience en a fait connoître 
très-cfairement. Quand même on croi- 
roit ne devoir manger que le foir , il 
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ne faudroit pas laifler de prendre à 
midi quelque chofe , & de nature à 
deffécher la trop grande humidité de 
leftomac ; ou fi l’on dine à midi, il 
faudra prendre quelque chofe le foir , 
comme un peu de pain avec quelques 
raifins ou chofes femblables. Plus on 

avance en âge; plus on doit avoir 
foin, de corriger cette humidité de 
l'efiomac & de la tête: « La’Sagefle, 
» ditlun Ancien ; réfide dans un lieu 
» fec , & non en un lieu marécageux 
» 8 plein d’eau; c’eft ce qui fait dire 
» à Héraclite , que l'âme du Sage et 
» comme une lumière sèche», | 

Quelqu'un:objeétera peut-être que 
de -fçavans Médecins n’approuvent 
pis une manière de vivre fi melurée , 
de -peur que leltomac ne {e refferre 
&t ne s'accoutume tellement À cette 
quantité précife. que paur peu qu'on 
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Ja paffe ; 1l n’en reffente une pefanteut” 
confdérable, & que cela ne l'oblige 
de s'étendre plus qu’à l'ordinaire. Pour: 
éviter cet inconvénient... ils confeil- 
lent de ne pas s’en tenir toujours f# 
fcrupuleufement à la même quantité: 
de nourriture ; mais d’en prendre: 
. quelquefois plus, quelquefois moins. 
C'eft ce qu’il femble qu'Hypocrate 
confirme dans fes Aphorifmes. Uu 
vivre trop mefuré, dit-il, eft dange- 
reux, même aux perfonnes faines, 
— pour peu que l’on en pale les bornes. 
ordinaires, on n’eneft que plus expofé: 
à s’en trouver incommode. I] yadonc 
moins de danger de manger un peu: 
plus qu’un peu moins qu'il ne faut. 

Ce paffage’, dont quelques Médecins 
fe prévalent, ne regarde que ceux 
qui ne peuvent obferver cette unifor=. 
mité de régime, à caufe des fréquentes. 
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toccafons de feftins qu'ils ne peuvent 
ou ne veulent pas éviter ; & qui ne 
font pas affez maitres de leur bouche, 
pour pouvoir garder une tempérance 
uniforme dans de fi fréquentes occa- 
fions d’intempérance, principalement 
lorfque les autres les foilicitent par 
eur exemple à donner quelque chofe 
à la nature. Si pour lors ils mangent 
par excès , ils s’en trouvent incom- 
modés. On vient d’en rapporter la 
véritable raifon ; c’eft ce quin’atrivera. 
point à ceux qui font capables d'éviter 
ces occafions d’excès , & de garder 
un régime de vie fuivi, Rien ne leur 
convient inieux, princisalement s'ils 
font d’une complexion délicate , ou 
d'un âge avancé. L'expérience & la 
raïfon ne permettent pas d'en douter. 
Tlnimporte même de pañfer de quel- 

que peurcette mefure, pourvu que ce 
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foit rarement, De fi petits excès ne 
font pas fort capables d’incommoder, 
pourvu qu’ils ne foient pas fréquens}, 
êt qu'immédiatement après on reviens 
. meàfonrégime ordinaire, Sil'onmange 
plus que de coutume à diner, il faut 
ou ne point fouper, ou fouper plus 
légèrement. Si l’on a trop mangé à. 
fouper, il faut le lendemain: moins 
m'nger: diner , ou ne-point diner du 
tout. Un tel inconvénient n’eft donc 
pas fi confidérable , que pour le pre- 
venir on doive éviter une vie de ré= 

gime, 

. Mais s’il arrivoit trop fouvent que 
l’on mangeñt avec quelque forte d’ex- 
cès, quelque léger même qu'il fût 
d’ailleurs , il pourroït être fort dange- 
reux , fur-tout à ceux dont nous ve 
nons de parler, & qui feroient accou- 
tumés à vivre de régime, Notre Auteur 
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nous l’apprendl par fon exemple même. 
El rapporte dans fon Traité, que juf 
qu'à foixante-quinze ans il n’avoit pris 
de, nourriture par jour, que douze 
onces de folide & quatorze de liquide, 
& qu'il avoit vécu dans une parfaite 
fanté ; qu’enfuite, de l’avis des Méde- 
cins, &t à la follicitation de fes amis, 
ilavoit ajouté deux onces de l’un & 
de l’autre; & que dès le dixième jour, 
ce peu d'augmentation lui avoit caufé 
de très - fâcheufes maladies, un fort 
grand mal de côté ; une oppreffion de 
poitrine, & unéfièvre de cinq femai- 
nes. Les Médecins qui lavoient mis 
dans cet état , Jugèrent eux = mêmes, 
que c’étoit un homme mort, s'il ne 
reprenoit fon régime ordinaire. Je 
connois un homme qui depuis plufieurs 
années ne faifoit qu’un repas; il fow- 
poit, mais il ge prenoit à midi que 
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. très peu de chofe , & même quelque 
-chofe d’affez fec, À la follicitation de 
plufieurs perfonnes il prit à midi un 
‘peu plus de nourriture & plus humecz 
tante. Dix ou douzé jours après, ce 
changement lui caufa pendant quelques 
femaines de fi grandes douleurs d’ef- 
tomac & d’entrailles, qu’on croyoit 
qu'il alloit mourir. [l fut guéri par de 
grands remèdes que lui avoient or- 
donnés de fçavans Médecins, Il re- 
tomba une feconde fois dans la même 
maladie , &t fut guéri par lesmêmes | 
remèdes. À quelques tems de-là il 
retomba encore malade , pour la troi- 
fième fois ; il fe trouva plus mal qu’à 
_ Pordinaire, & cela quelques jours de 
fuite. Il jugea qu’un tel mal ne lui 
| wenoit que*pour avoir changé de ré- 
gime. Après avoir examiné la chofe 
avec beaucoup de foin, ille reprit, 
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Dès le premier jour, fes maux com- 
mencèrent à diminuer , & dès le qua- 
trième , ils fe trouvèrent tellement 
diminués , qu’il ne lui refta plus qu'une 
grande foibleffe, qui s’en alla même 
peu à peu parle fecours de ce régime. 
Ce n’eft ni la quantité des mets, nr 
leur délicateffe , qui peut fortifier un 
tempérament foible, mais une juite 
Proportion d’alimens convenables. 

L’Aphorifme d'Hypocrate cité un ‘ 
peu plus haut, n’eft point contraire à: 
ceci; il ne parle que d’alimens fi me- 
furés | & d’ailleurs fi peu capables de 
nourrir, qu'ils ne fufñifent pas pour 
foutenir les forces d’un bon temipéra- 
ment. Nous parlons ici d’un genre 
de nourriture convenable à la nature 
de chacun , fans en marquer nul de 
précis , & d’une quantité proportion 
née aux forces de l’eftomac, & propré 
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à maintenir dans une fanté parfaite. 
Mais , dira-t-on, tout le monde ne 
peut pas’ garder un régime de vie fi 
exaët. N'y a-t1l donc point, pour ceux 
qui ne peuvent s’y aflujétir, quelque 
‘autre moyen de fe conferver en fanté, 
êc de vivre long-tems? C'eft de fe 
bien purger au moins deux fois J'an- 
née, au Printems & en Automne; & 
de fe délivrer par-là de toute mauvaife 
humeur, Ceci ne regarde que ceux qui 
d'ordinaire font moins d'exercices de 
corps que d’efprit, comme les Ecclé- 
fiaftiques , les Religieux, les Jurifcon- 
fultes & les gens de Lettres. Mais il 
faut préparer les humeurs à cette pur 
gation ; c’eft le fentiment d’habiles 
Médecins, Elle ne doit point nonplus 
être: trop forte, mi de nature à faire 
d'abord tout fon effet, Il faut s’y pré- 
parer deux ou trois jours auparavant, 


ea 
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par quelque remède qui n’opère que 
d’une manière infenfible. Cette ma- 
nière fait fans doute, & plus d’eflet & 
moins de peine ( 1 ). Le premier jour, 
les entrailles fe purgent ; le fecond , le 
foye ; le troifième , les vaifleaux où il 
s’'amafle quantité de mauvaifes hu- 
meurs (2). Ceux qui ne vivent pas 
fobrement ajoutent chaque jour quel- 
ques crudités qui paflent par les vaif- 
feaux , & fe répandent dans toutes les 
parties du corps qui eft comme une 
éponge. | 


Bo 


(x) Elle fait moins de peine fans doute’, 


dès que cette opération eftinfenfible; ele 
fait plus d’effet, parce que la nature a plus 
de loifir de fe débarrafler de ce qui Pincom. 
mode , & que d’ailleurs lecorps en eft plus 
fluide, ; 

( 2 } Cela ne veut direautre chofe, finon 
que cès mauvaifes humeurs ne peuvent sé 
vacüer que fuccefliyement, 
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Souvent en un ou deux ans il s’as 
‘male dans le corps plus de deux cens 
 -onces de mauvaïfes huheurs, qui font 
plus de fix pintes ( 1 ). Ces humeurs 
‘fe .corrompent par fucceflion de tems, 
. (& caufent des maladies, qui avancent 
la mort de la plüpart des hommes, 
C’en eft prefque la feule caufe dans 
‘tous ceux qui meurent avant l’extrème 
vicilleffe , À la réferve de ceux qui 
meurent de mort violente. Ilmeurten 
peu de tems par la malignité de ces 
humeurs, au milieu même de toute 
forte de commodités, une infinité de 


(1) Ine faut pas croire que de tout ce 
qui s’en eft amañ pendant tout ce terns-là 
il ne s’en foit point diffipé d’une maniére 
ou d’une autre , quand ce ne feroit que pat 
linfenfbletranfpiration. Autrement le corps 
ne feroit prefque plein que de mauvaifes 
hnmeurs. 
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perfonnes ,: qui dans une Galère, à ne 
vivre que de bifcuit & d’eau, comme 
les Matelots , aurotent pu vivre long- 
tems & dans une fanté parfaite. Pour 
prévenir ce danger, on n’a qu'à fe 
purger à propos, au moins deux fois 
l’année, Il ne pourra refter alors beau- 
coup de ces humeurs, & elles ne fe= 
ront pas fi fujettes à fe corrompre. 
Jai connu plufieurs perfonnes, qui 
fans aucune maladie confidérable, font 
parvenus par ce moyen jufqu’à Vâge 
le plus avancé. 

NV 
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CODIAORIT D RS 0 Ve 
Des avantages de la Sobrieté 
par Tapport au COTPS: 
MA UE HObee tré rec tps 


Thomme de prefque toutes fortes de” 
maladies , de catarres, de toux » 
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d'afthmes, de vertiges, de maux de 
tête & d’eftomac, d’apopléxie, de 
léthargie, d’épilepfe , de tout autre 
accident qui peut attaquer le cerz 
vêau, de la goutte, de la fciatique; 
de toute crudité, qui caufe une infis 
nité de maladies, Enfin elle tempère 
les humeurs, & les maintient dans 
une jufte proportion, Il n’y a point 
de maladie à craindre par-tout où 
les humeurs font dans une parfaite 
fymimnétrie, dans un équihbre parfaits 
C’eft dans cette proportion que con- 
fifte la fanté: la raifon & l'expérience 
nous l’apprennent de concert. Ceux 
qui vivent fobrement , font ordinai- 
rement fains de corps & d’efprit; & 
dans les maux qu'ils fouffrent, ils 
ont bien moins à fouffrir que ceux 

- qui font remplis de mauvaifes hu 

© meurs, qui ne viennent que d’intem- 
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pérance , & il ne leur faut que très- 
peu de tems pour être parfaitement 
guéris. J’ai connu quantité de gens 
naturellement foibles , & qui étorent 
fans cefle occupés à des travaux qui 
demandoient toute leur application , 
qui ne doivent qu'à leur tempérance, 
leur grand âge & leur fanté. Les SS. 
Pères, & quantité de Religieux font 
de ce nombre. 

Préfque toutes les maladies des 
hommes ne viennent que de ce qu’on 
prend plus de nourriture que la na- 
ture n’en demande, & que l’eflomac 
n'en peut parfaitement digérer. La 
preuve en eft, que la plûpart des 
maux ne fe guériflent que par éva- 
cuation. On ne faigne, on n’applique 
les ventoufes , on ne donne de ceftains 


remèdes, que pour dégager la nature, 
.C'eft encore pour cette raifon qu’on 


| 
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ordonne l’abftinence , & qu’on pref- 
crit un régime de vie très - frugal, 
Cette manière de guérir les maladies, 
prouve qu’elles ne viennent que de 
réplétion, Les maux ne fe guériflent 
ordinairement que par quelque chofe 
- de contraire à ce qui les a caufés.. 
Toutes les maladies qui viennent de 
réplétion , dit Hypocrate, ne fe gué- 
riflent que par évacuation, & celles, 
qui viennent de trop d'évacuation, ne 
fe guériflent que par remplacer ce qui 
s’eft de trop évacué. Maiscelies-ci font 
rares, fi ce n’eît dans un long fiège, 
où l’on manque de vivres, ou dans 
un long voyage de mer, ou dans de 
* femblablés occañons. En ce cas-là il 
faut purger les humeurs que.la chaleur 
naturelle a trop recuites, faute d’ali- 
mens: enfuite nourrir & fortifier le 
corps, mais infenfblement , & n’aug- 
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menter fa nourriture que peu-à-peu.. 
Il faut faire la même chofe dans les 
grandes maladies, pour réparer les. 
forces épuifées par de trop grandes 
évacuations. Si prefque toutes les ma- 
ladies ne viennent que de ce qu’on 
prend plus de nourriture que la nature 
n'en demande , il s'enfuit que fi l’on 
ren prend que ce qu’elle endemande, 
on ne fera fujet à aucune maladie. 
Onle peutinférer de ce même pañlage 
d’Hypocrate. « Pour fe bien porter, 
». il faut toujours demeurer fur fon ap- 


. m: pétit, @& faire quelque exercice (1). 


Les crudités font la fource la plus 
ordinaire de toutes les maladies. « On 
» ne peut tomber malade, dit Gal- 


SA { 1) Si pour fe bien porter ii faut obferver | 


ces deux chofes , cofnment à plus forte raie 
fon peut - on y parvenir en n’obferyant ni 
Pune ni l’autre ? 
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lien, tant que l’on évite avec foin 
tout ce qui peut caufer des crudités. 
L'intempérance en tue plus que 


l'épée. La plûpart des hommes ,: 
eft-il dit dans l’Écriture - Sainte ,: 


abrègent leurs jours par leur intem- 
pérance : au lieu que par l’abftinen- 
ce, ils les prolongeroïent. N’ayez 
d’avidité, dit-elle un peu aupara- 
vant, en aucun repas, nine vous 
abandonnez à aucune forte d’ali- 
ment, » L’excès des viandes ne fait 


qu’affoiblir la nature, & caufer des 
crudités qui font des fources de mala-. 
dies. On nomme crudités ce qui n’a 
pu fe digérer ble Lorfque 
l'eftomac ne cuit qu’à demi lesalimens, 
ou parce qu'ils font indigeftes, ou à 
caufe de leur trop grande variété dans 
un même repas, ou faute d’un teins 
fufifant pour une digeftion parfaite, 


le 
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le chyle qui fe forme des parties les 
plus fucculentes des alimens ef rempli 
de. crudités qui. caufent quantité de 
maux. Elles rempliffent les entrailles 
& le cerveau de pituite & de bile; 
elles caufent beaucoup d'obftruétions 
jufques dans les plus petits vaifleaux ; 
elles gâtent le tempérament, &rem- 
pliflent enfin tout le corps d’humeurs 
corrompues, d’où naiflent de très- 
fâcheufes maladies. 

Tant que le chyle eft encore trop 
crud dans l’eftomac, & c’eit ce qu’ 4- 
riflote appelle corruption ; & non pas. 
digeftion , il n'eft pas poffible que le 
fang puifle fe purifier parfaitemens 
dans le foye : la feconde digeftion ne 
peut retifier la première ; &-loin que : 
. d’un mauvais fang il puifle fe faire une 
. bonne nourriture , il faut néceffaire- 
* ment que le tempérament fe reflente 
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d’une telle cotruption ; ‘& qu’on en 
devienne fujet à quelques maladies. : 
Cette crudité de chyle eft encore 
caufe que les vailleaux répandus: par : 
tout le corps fe rempliffent d’un fang 
impur , & mêk de quantité de mau- 
vaïfes humeurs | qui fe corrompent | 
de: plus .en ‘plus, s’enflâment à la 
première occafon de fatigue , de cha- 
leur | &cc. , 8 caufent de très-dange- 
reufes fièvres, dont une infinité de 
perfonnes meurent à Îa fleur même 
de leur âge. Un bon régime préferve 
de tous ces inconvéniens, Tant que 
Von ne prend de nourriture qu'autant 


‘que l'on peut aifément en faire la di=: 


geftion, on n'a point de crudités à 


craindre, il fe fait un chyle conve- : 


nable à la nature. De cette forte de 
chyle il fe fait un fang pur; & c’eft le 
bon fang qui fait le bon tempérament; 
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les humeurs en font moins fujettes à fe 
corrompre dans les vaiffeaux. Il ne fe 

rouve dans les entrailles, ni obftruc- 
tions , ni fuperfluités , qui le plus fous 
vent caufent des maux de tête & d’ef 
tomac, & même des reffentimens de 
goutte, Ce régime nous maintient daris 
un bon tempérament, & dans une fan- 
té parfaite. L'un & l’autre dépendent 
d’une jufte proportion, & d’un parfait 
équilibre d’humeurs, & dans une telle 
difpofition, qu'il n’y ait dans nulles 
parties du corps qui efttout poreux ; 
aucunes obftruétions capables d’em- 
pêcher les efprits.& le fang d’y avoir 
‘un cours entièrement libre. Non-feu- 
lement la fobriété empêche les crudi- 
tés , & tout ce qui en eft une fuite » 
elle confume encore les humeurs fu- 
perflues , & même bien plus fûremerit! 
que les excès du corps, -Virinque, 
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Doûteuren Médecine, le fait voir fa= 
vamment, Le travail exerce toujours 
quelques parties du corps plus que les - 
autres: c’eft ce qui fouvent trouble les 
humeurs, échauffe confidérablement, 
&t caufe des fievres, des pleuréfies , 
_ des fluxionstrès-douloureufes. L’abfie 
nence fait fon effet jufques dans les 
parties lesiplus intimes , jufques dans 
les moindres jointures , & ne fait d’é- 
vacuations que d’une manière aufli 
douce qu’uniforme. Elle fubtilife en 
très-peu de téms les humeurs les plus 
groflières ; elle dégage les pores ; elle 
confume les fuperfluités ; elle ouvre 
les conduits des efprits ; elle rend ces 
efprits plus purs, fans même troubler 
les humeurs, fans caufer de fluxions 
fâcheufes , fans échauffer le corps, 
fans mettre en danger de maladies, 
& l'efprit même n’en eft que plus libre’ 
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dans fes opérations. On ne peut néan- 
moins difconvénir que les exercices 
du corps qui ne paflent point de juftes 
bornes, & qui fe font à propos, ne 
foient utiles & même néceffaires, 
Mais Ja plûpart de ceux qui vivent fo- 
brement, & quine s’appliquent qu'aux 
chofes de l’efprit, n’ont pas befoin 
d'exercices de longue haleine, & qui 
d’ailleurs confumeroienttrop de temss 
Ils peuvent fe contenter d’un quart 
d'heure ou de demié-heure d’une forte. 
d'exercice, qu’on peut prendre avant 
Je repas, fans fortir de fa chambre, & 
qui eft en ufage chez les pérfonnes les 
plus graves, même chez quantité de 
Prélats , & qui n'a sien d’indigne 
d'eux. 11 fe fait de deux manières ; 
lune à prendre dans chaque main des 
poids d’une livre, ou d’une livre & 
demie chacun, & de fe fecouer les 

D ii 
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bras de toutes fortes de fens, comme 
fi lon combattoit en l’air. L'autre 
manière confifte à prendre des deux 
mains un grand bâton, où il y ait à 
chaque bout une livre, ou une livre, 
êt demie de plomb, & laïffant entre 
les deux mains un intervalle de quatre 
pieds, fe fecouer les bras, comme 
on vient de le dire, ou feulement au- 
tour de foi. Rien n’exerce mieux les 
mufcles de la poitrine & des épaules , 
& ne diffipe mieuxles humeurs qui 
gmbarraflent les jointures (1). 

-: La vie fobre préferve des maladies 
qui viennent de crudité & de corrup= 
tion, & précautionne même contre 


( z ) Rien n’eft donc plus propre à dé- 
laffer. La leffitude ne vient que d’humeurs 
qui embarraflent les jointures &les muf:les, 
87 qui les empêchent de fe mouvoir dans 
mue éntiéré liberté. 


ET DE SEs AVANTAGES. 79 
leurs caufes extérieures, Ceux dont le 
corps eft pur & qui ont les humeurs 
tempérées , ne font pas fi fujets à Le 
trouver incommodés de la chaleur, 
du froid , de la fatigue , ni de rien de 
femblable , que ceux qui font chargés 
de mauvaifes humeurs ; & s'ils en ref- 
fentent quelqu'incemmodité , ils en 
font plus aifément & bien plutôt gué- 
ris. Îl en eft de même quand onfe fait 
quelque contufion, ou qu’on fe dé- 
met, Ou qu'on feromptquelques os. Il 
ne fe jette point d'humeurs fur la même 
paîtie offenfée , ou ilne s'y en jette 
que très-peu ; & rien n’eft plus capable 
d'en empêcher la guérifon, & de 
caufer même de vives douleurs, & de 
grandes inflammations, que lorfqu'il 
s’y fait quelque dépôt. Notre Auteur 
le prouve bien clairement par fapropre 
éxpérience. La vie fobre préferve de 
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. Ja pefte. Tant que le corps eft pur, on 
réfifte plus aifément à un tel venin, 
C’eft cette frugalité qui préferva So- 
- crate de la pefte, dont Athènes fut 
fouvent ravagée. | 
La vie fobre guérit tous les maux 
qui peuvent fe guérir, & adoucit les 
autres, On éprouve même tous! les 
jours que l’efprit n’en eft que plus en 
état d'agir. Les ulcères du poumon, 
les fchirres du foye ou delarate, la 
- pierre qui fe trouve quelquefois dans 
les reins ou dans d'autres parties, 
l'intempérie d’entrailles, quelqu'invé- 
térée qu’elle pût être, & l'eût - on de 
naïflance , les defcentes, les autres ace 
cidens de cette nature , n’empêchent 
point de vivre long-tems , d’être tou 
jours dans une parfaite férénité d’ef- 
prit, & en état de s'appliquer à des 
. chofes qui n’ont point de rapport aux 
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fens. Rien n’eft- plus capable d'irriter 
ces maux, & de faire mourir en peu de : 
tems que l'intempérance. Mais les in- 
commodités font très - rares & très- 
aifées à fupporter dans le cours d’une 
vie de régime. 

— AVR mosmmereres pe 
CHAPITRE VI. 
Que la Sobrieté fait vivre long- 


€ 


tems , & qu'elle rend l'efpric 
& le corps plus Here: dans 


leurs opérations. 


Q U AND on a vécu fobrement, on 
meurt prefque fans peine, & de pure 
défaillance de nature. Les anciens Pè- 
res, qui vivoient, les uns dans les Dé- 
_ erts, les autres dans des Monaftères, 

ont vécu très-long-t°ms , quoiqu ne 
vécuffent très-durement, Leur extrême 
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fobrièté leur faifoit même trouver des: 
délices dans une vie qui d’ailleurs n'é= 
toit rien moins que célicieufe. S- Paul: 
premier Hermite; S. Antoine: S. Paph-: 


nuce ; S. Siméon Stylite,. dont l'abfti-: 
nence & les travaux paroïffent fi fort au 


deffus de la nature humaine ; $. Frans 
çois de Paul; S. Martin, Archevêque 
de Tours; S. Auguflin; S. Rémy (1); 
le vénéra ble : Bède; & un grand nombre 
d’autres, même de notre fiècle, & 
de ‘l’un & l’autre fexe , dont il feroit 
trop long de rapporter les noms, ont 


vécu la plûpart de la manière du. 


sonde la plus auftère ; ils n’ont pas 


( 1 } Archevèque de Reims. De tels : 


exemples font d'autant plus adimirabtes, 
que’la vie en elle-même la plus laboricufe 
& la plus pénible, eft celle d’un Evêque 


qui connoit fes devoirs, & qui fçaic les | 


remplies 


; 
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laïffé dé vivre , les uns au moins foi- 
xante-dix ans; d’autres quatre-vingt j 
d’autres cent, quelques autres même 
jufqu'à cent vingt ans. 

On ne fçauroit dire que ce n'ait pas 
été par la force de la nature, mais par 
un don furnaturel, que ces fortes de 
perfonnes {oient parvenus a un fi grand 
âge ; oh en a vu trop d'exemples, à la 
rélerve de ceux qui font morts d’acci- 
dent. Il y a bien de l'apparence que 
S. Jean l'Évangélifte, feul des Apôtres 
qui ne foit point mort de mort vio- 
lenté , a du moins vécu cent ans. 
S. Siméon en avoit cent vingt ,. quand 
il fouffrit le martyre. S. Denys l’Aréo- 
pagite en avoit plus de cent, S, Jac- 
ques le plus jeune a vécu quatre-vinot 
feize ans | quoique dans de continuels 
jeûnes & dans une prière continuelle. 
La longue vie n’eft pas un don qui ne 
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foit réfervé qu'aux Saints. Les Brach= 
manes même chez les Indiens, ceux 
des Turcs qui font profeffion de fuivre 
exatement les fuperftitions de Maho= 
met , & qui mènent une vie très abfti- 
nente & très-auftère, ne doivent leur 
grand âge qu'à leur gyande frupalité, 
« Les Efféniens , dit Jojeph, vivoient 
» très-long-tems; plufeurs d’entr'eux 
» parvenoïent à l’âge de cent ans, pat 
» la fimplicité, & le bon régime de 
» leur vie. Ils ne vivoient que de pain 
» & de bouillie », Démocrite & Hypo- 
orate vécurent cent cinq ans, Platon 
plus de quatre-vingt. 

Enfin , quand l’Ecriture dit, que 
l’homme prudent & fobre vivra long 
tems, elle parle en général de quicon- 
que garde l’abftinence , & non pas des 
Saints feulement. J'avoue néanmoins, 

que les impies , principalement les has 
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micides & les blafphémateurs , ne vi= 
vent pas long - tems pour la plüpart, 
quelque tempérés d’ailleurs qu’ils puif= 
fent être dans leur manière de vivre. 
La juftice de Dieu ne manque jamais 
de les pourfuivre, Au moins ne meu= 
rent-ils point de corruption d’humeurs, 
mais d’une mort violente. Pourrevenir 
aux intempérans , il eft certain qu'ils 
ne fçauroient vivre long - tems. Rien 
n'épuife tant les efprits & n’eft plus 

capable d’affoiblir & de détruire k 
nature. 

Mais, dira-t-on , l’intempérance de 
quelques - uns ne les empêche pas de 
parvenir à l’âge le plus avancé. Ces 
exemples font rares; & d'ordinaire ces 
fortes de perfonnes ne font pas d’un 
tempérament bien robufte. La plûpart 
de ceux qui mangent beaucoup meu=! 
rent avant le tems ; & fi ceux qui 
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vivent fans rècle vivoient d’une vie 
réglée , leur vie en feroit fans doute & 


plus longue & plus faine ; &ils feroient 


plus en état de faire ufage de ce qu'ils 
peuvent avoir, & d’efprit & d’érudi- 
tion. Ii n’eft pas poffible que ceux qui 
ne vivent pas frugalement ne fe rem- 
pliffent de mauvailes humeurs, & ne 
foïient fouvent attaqués de maladies ; 
& que, fans faire tort à leur fante, ils 
puiffent s'appliquer long - tems à des 
chofes qui demandent quelque con- 
tention d’efprit. Toute la force de la 


nature & des efprits doit être occupée 


à la coftion des alimens , & fi l’on dé’ 
tourne avec violence cé que ces efprits 
ont de vigueur , cette cotion ne fe 
féra que très-imparfaitement, & ce 


ferala fource de beaucoup de crudités > 


la tête fe remplit de vapeurs qui offuf- 
gueront lefprit, & cauferont même 


\ 
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de la douleur, fi l'on s'applique trop 
fortement. Ces fortes de perfonnes 
ont fouvent befoin d'exercices corpo= 
rels, ou des remèdes capables de dé- 
gager le corps ; & quelque long tems 
qu'ils vivent c'eft toujours peu, du 
moins par rapport à l’efprit, & à fes 
fon&tions. La plûüpart de leur vie eft 
employée à des befoins corporels. 
C'eft la chair qui devroit être l’efclave 
de l’efprit ; c’eft au contraire leur efprit 
qui eft l'efclave de leur chair. Une 
télle vie convient - elle à un homme, 
que la raifon doit dominer, & qui 
dans l’ufage des chofes fenfbles, ne 
doit avoir que des obj2ts tous fpiri- 
tuels, & mortifier continuellement fes 
fens & fes paffons ? 

Si ceux qui font d’une complexien 
délicate vivent de régime . ils-font bien 


phys fûrs de vivre long - tems & een 
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fanté , que ceux qui font les plus roz 
‘buftes, & qui vivent dans l’intempé= 
rance, Ceux-là n’ont point de mau- 
vailes humeurs, ou du moins en telle 
abondance qu’elles puiffent caufer des 
maladies ; ceux-ci fe rempliffent nécef- 
fairement , dans le cours de quelques 
années , de quantité d’humeurs, qui 
fe corrompent de plus en plus, & qui 
deviennent des occafons de maladies 
ficheufes , & fouvent mortelles. Arif= 
tote raconte dans fes Problèmes, qu’un 
certain Philofophenommé Hérodique, 
quoiqu'il fût d’un tempérament très. 
foible, & qu'il fût même éthique, 
avoit vécu cent ans, par le moyen 
d’un bon régime, Plaron en fait auffi 
mention. Galien rapporte qu’il y avoit 
de fon tems un certain Philofophe, qui 
avoit fait un Livre où il prétendoit 
enfeigner l'art de vivre fans vieillir 4 
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jufqu’à l’âge le plus avancé. Gzlien 
prouve clairement que cette préten- 
tion eft vaine & chimérique, Ce Phi- 
lofophe fait voir par fa propre expé- 
rience , que cêt art lui avoit au moins 
fetvi à prolonger fa vie. À lâge de 
quatre - vingt ans, oùil étoit fi épuifé 
qu'il n'avoit plus que la peau & les os, 
iltrouvale moyen, par cetart, quicon- 
fiftoit uniquement dans un régime par- 
ticulier, de yivreencore long-tems ; & 
il ne mourut que d’éthifie & de lan- 
gueur, « Galien rapporte encore que : 
» ceux qui ne font point naturellement 
» d’une complexion délicate, peuvent 
» par le fecours de ce même art parve- 
» nir à l’âge le plus avancé dans une 
» entière liberté de leuri fens, & même 
» exémpts de toute maladie & de 
» toute douleur, Quoique je fois, 
n ajoute-til, naturellement mal fain, 


go, Dr za SonRibré 
» & que ma profeffion ne m'ait pas 
» pemis de vivre toujours d’un régime 
» uniforme , depuis l’âge de vingt-huit 
» ans que j'ai mis cet art en ufage , je 
» n’aieuaucune maladie, outoutau. 
» plus que quelque fièvre éphémère, 
» qui ne venoit que de fatigue », 
Ceux qui vivent de régime, non 
feulement parviennent à l’âge le plus 
avancé exempts de maladies & de dou- 
leurs, ils n’en reffentent pas même à 
la mort; ils ne meurent que par une 
fimple diflolution, ou de pur épuife- 
ment d’humide radical, comme une 
lampe qui ne s'éteint que faute d’huile. 
Une lampe s'éteint, ou d’un fouffe, 
ou avec de l’eau, ou manque d’ali- 
mens ; la vie.de l’homme eft comme 
une lampe qui peut s’éteindre, ou par 
une violence étrangère, Ou par une 
abondance de mauvaifes humeurs, ou 
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par un pur épuifement de l'humide 
tadical, La chaleur naturelle mêmen’eft 
que trop capabie de s’épuifer par fuc- 
ceffion de tems; & c'eft ce qui fe fait 


. par linfeñfble tranfpiration, à -peu- 


près comme de l'eau ou de l’huile par 
le moyen du feu. Dans Ja première & 
feconde manière , il fe fait une grande 
révolution dans la nature. Il n’eft donc 
pas poffble que, pour peu que céla 
dure , on n’en reflente de grandes 


douleurs ; comment le tempérament 


pourroit - il réfifter à des effets qui lui 
font fi contraires? C’eft-donc alors 
avec violence que âme fe dégage des 
liens du corps? Mais de la troifième 
mamière , on ne reflent aucunes dou 
leurs , ou l’on n’en reflent que de très= 
légères, Le tempérament fe détruit lui 
même d’une manière infenfible, L'hu= 
 mide radical & la chaleur naturelle ; 
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- les deux premiers principes de la vie ; 
fe confument peu -à-peu. À mefure 
que diminue cet humide radical, la 
chaleur diminue aufli , & dès que l’un 
eft confumé, l’autre s'éteint comme 
une lampe. C’eft de cette manière que 
meurent prefque tous ceux qu vivent 
de régime , à moins que ce ne foit de 
mort violente. Ils fe préfervent, par la 
diete, de tout ce qui pourroit détruire 
avec violence leur humide radical, 
ou étoufier leur chaleur naturelles 
Rien ne les empêche donc de vivre, 
jufqu’à ce que ces deux premiers 
principes-de la vie foient confumés. 
L'homme mourroit de la même ma- 
nière , fi Dieu cefloit de conferver 
l'un avec l’autre, 

. Le cinquième avantage de la vie 
fobre eft de rendre le corps léger, 
agile, libre dans toutes fes fon@tions, 
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& dans tous fes mouvemens. La pe- 
fanteur , l’accablement , la lenteur 
dans les opérations naturelles ; ne 
viennent que d’humeurs qui s’em- 


parent des jointures, & les affoiblif 


fent par excès. On les évite par le 
moyen de ia diete: il fe fait une bon- 
ne digeftion; ils’en forme un fang 


pur, & par conféquent des efprits’ 
aufh purs que ce fang , & qui donnent . 
au corps tout ce qu'il peut avoir de: 


“vigueur & d’agilité. 


a —— 
. CHAPITRE VII. 
Que la vie fobre donne de la. 


vigueur aux fens. 


\ N OUS avons rappoñté cinq fortes 


. d'avantages de la fobriété par rapport 


-aucorps: voyons préfentement ceux ‘ 
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qui fe rapportent à l’efprit. Ils peuvent 
de même fe réduire à cinq fortes. 

+ La vie fobre donne de la vigueur à 
Fefprit, dès qu’elle en donne aux fens 
extérieurs. La vues’affoiblitavec l'âge; 
des humeurs fuperflues & des vapeurs 
s'emparent des nerfs optiques, & ne 
permettent pas aux efprits d'y avoir 
un cours entièrement libre, La/vie 


.fobre prévient un tel inconvénient ; 


on y remédie de beaucoup par l'abfti- 
nence des chofes trop grafl:s, de vins 
trop forts & trop fumeux, (1) de 


{ x } Hne s'enfuit pas que le cidre foit 
plus faïin, quand il eft fait avec plus d’eau 
que ce qu’il en faut pour le faire; l’expé- 
rience prouvé le contraire. Cette épaifeur 
dépend de la qualité du fruit. D'ailleurs, f 
on le trouve trop fort, on y peut mettre 


- de Peau, mais felement quand on en 


veut en 
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cidre tiop épais, ou de boiflons com 
pofées d'herbes äromatignes. 

La furdité ne vient non plus que 
d'une abondance de mauvaifes hu 
meurs. On y peut remédier par le 
moyen de certains remèdes , À moins 
que le mal ne foit invétéré & trop 
enraciné : mais la vie fobre en eft le 
préfervatif. 

| Le goût ne fe gâteque lorfque fon 
organe eft rempli d’humeurs , ou bi- 
lieufes, ou acides, ou falées, & qui 
font que tout ce qu’on prend, paroît 
ou-amer , Ou acide , Ou falé. 

: La diete faittrouver plus de goût 
& même plus de plaifir aux alimens 
communs & au pain fec, que lesin- 
tempérans n’en trouvent aux mets les 
plus délicats , & les mieux affaifonnés. 


Dès que l’ons’eft purgé dé ces mau- 


vaifes humeurs qui gâtoient l’eltomac 


- 
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& qui caufoient du dégoût, l'appétit 
revient , & fait que l’on trouve dans 
les alimens , le vrai goût & le vrai 
plaifir que l’on doit y trouver. C'eft 
par le même moyen que l’on conferve 
les autres fens. 
Ce n’eftpas qu’un da Age ne foit 

tout feul que trop capable d’affoiblir 
la vigueur des fens, principalement 
de la vue & de l’ouïe, il s’en faut peu 
même qu'il ne les détruife entière- 
ment. La bonne conflitution des or- 
ganes , aufhl\ bien que des autres 
parties, fe détruit peu-à-peu, à me- 
fure que l’humide radical & la chaleur 
naturelle fe confument. Les fenfations 
ne font plus fi vives, les conduits & 
les pores font rempli d’une pituite 
froide, quieft un fort grand obftacle 
aux opérations de l’âme. Un grand âge 
rend fujet à quantité de crudités. La 
à ” vieilleffe 
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vieilleffe n’eft que froideur & féché- 
trefle de tempérament ; Caufées par 
lépuifement de humide radical & de 
Ja chaleur naturelle, & néceffairement 
fuivies d’une abondance de pituité 
froide répandue par tout le corps, 


ee M op 
CHAPITRE VIII. 
Que la vie fobre adoucit les 
paflions, 
Le fecond avantage de Îa vie fobre, 
par rapport à l’âme, eft de réprimer & 
d’affoiblir fes inclinations ou fes paf- 
fions. Cela feu] ne réndroit-il Pas cette 
manière de vie eftimable ? Eft il rien 
de plus honteux qüe d'être l’efclave 
& le jduet de fa colère, défon inter. - 
pérance , de toutes les failiiés, ds tous 
les emportemens de fon imagination ; 
que de fe répandre d’une impétuofité 
E 
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aveugle dans une infâme crapule , & 
dans d’autres excès encore bien plus 
infàmes? Eft-il rien de plus indigne 
que des excès fi contraires à la vertu, 
fnuifbles à la fanté, & même fi in 
compätiblesavec l'honneur du monde? 
La vie fobre remédie aifément à ces 
maux : elle ôte une partie des humeurs 
qui les caufént , & elle corrige l autre, 
Les Médecins, ‘les Philofophes , & 
l'expérience nous apprennent tous les 
Jours que les humeurs font en partie {a 
caufe de telles paflions. 

Ceux qui font trop chargés ou de 
bile ou d'humeurs bilieufes , font ordi: 
nairement emportés & impétueux ; 
ceux qui-le font d'humeurs mélanco- 
liques font à la première occafon 
accablés de triftefle , ou faifis da 
crainte, Si ces humeurs s’enflament 
dans le cerveau , elles caufent ja phré: 


= 
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néfie & la folie, S'il s'attache quelque 
humeur ac'de aux membranes de l'ef= 
tomac, elle caufe une faim continuelle, 
& fait que l’on dévore plutôt que l'on 
ne mange. Sile fang eft trop abondant, 
ou trop bouillant, on en reffent, d’une 
manière plus vive, les pointes de la 
concupifcence , principalement à l’oce 
cafion des objets qui ne font que trop 
capables de l'irriter. La raïon en eft 
que l’efprit eft fouvent la dupe de 
l'imagination: 8 les images qu’elle fe 
forme font prefque toujours conformes 
à la difpofition du corps & aux hu- 
fneurs qui y dominent, Les fonges des 
bilieux font de feux, d'incendies , de 
guerres , de meurtres: ceux des mé= 
lancoliques, de ténèbres, d’enrerre- 
mens , de fépulchres , de {peétres , de 
fuites, de foffes, de toutes chofes 
triftes : ceux des pituiteux. de lacs, 

: E ïj 


x 


1060 DE LA SoOBRIÉTÉ 

de fleuves, d'inondations, de naufras 
ges: ceux des fanguins , de vols d'ois 
feaux, de courfes , de feftins, de 
concerts, de chofes même que l’on 
h’ofe nomrher. Les fonges'ne font que 
desimpreffions de l'imagination, quand 
les autres fens font affoupis. L’imagi- 
nation repréfente d'ordinaire, même 
pendant que l’on veille, des images 
qui ont rapport aux humeurs qui do- 
minent, principalement à l’occafion 
du premier objet qui fe nréfente , 
ävant que la raifon règle l’imprefion 
qu'il eft capable de faire fur l'âme, 
C’eft donc l’excès de ces humeurs qui 
caufe tant de défordres. Comme la 
bile eft une humeur très-âcre & très: 
contraire à la nature , elle repréfente 
à l'imagination, comme quelque chofe 
dè préjudiciable, quoique ce foit qui 
puiffe déplaire dans les difcours ou dans 
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les a@ions des autres. Et comme cette 
humeur eft ardente & impétueufe , 
limpreflion qu’elle fait eft vive & 
forte: on veut repoufler promptement 
çe qui fait de la peine, & s’en venger 
au plutôt. L’humeur mélancolique eft 
pefante, froide, fèche ,afloupiflante , 
acide , noire , de nature à refferrer le 
cœur : elle eft caufe que l’on fe forme 
de tout, des idées fâcheufes , triftes, 
fombres ; & comme elle eft froide, 
pefante, d’une nature contraire à la 
bile , elle n’infpire que la crainte, la 
fuite, la lenteur. La pituite eft humide 
& froide; c’eft ce qui rend l’imagina- 
tion tardive, languiffante, fans vi- 
gueur, fans vivacité , fans gaieté. La 
bile rend donc un homme téméraire, 
audacieux, de mauvaife humeur, fujet 
à fe fâcher de tout, querelleur , im- 
pétueux , toujours prêt à jurer, à faire: 


E 
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desimprécations , à criér , à tempêter. 
C’eit l'origine de tant de querelles , de 
batteries | de meurtres parmi les hom- 
mes, Ceux même de ces déférdres que 
Fon attribue à l’yvrefle ne viennent 
d'ordinaire que d’une bile, dont le vin 
fe fait qu’au ugmenter & enflammer la 
fureur, La mé lancolie renc les hommes 


triftes , pufillanimes , craintifs , enné- 


inis de lafociété, rêveurs, fujets même 


au défefpoir. Et comme la bile tant 


foit peu échauffée,empêche l’éfprit de 
juger fainement, la mélancolie envoye 
prefque toujours des vapeurs noires au 
cœur &c à la tête. La pituite rend les 
hommes lents, languiflans, affoupis, 
craintifs, fujets à l'oubli, enfin peu 
propres aux grandes chofes. Queique 
cette humeur ne foit pas un fi grand 
obftacle aux fon@ions corporelles que 
la bile & la mélancolie , c’en eft un des 
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plus grands aux fentions de l'âme. La 
froideur de cette humeur affoiblit la 
vigueur des efprits, & humelte par 
excès le cerveau & les conduits de 
ces mêmes efprits, 

La vie fobre remédie à la plûpart. 
de ces maux; elle diminue peu-à-peu 
les mauvaifes humeurs. Ce n’eft pa 
que la nature, principalement aidée 
_ de certains remèdes, ne puifle beau 
coup y contribuer. Enfin le témpéra- 
ment du corps ne fe rétablit que lorfe 
que le fang eft pur & tempéré, La vie 
fobre rend les hommes afables, doux, 
complaifans , de belle humeur, de bon 
commerce , modérés en toutes chofes, | 
Un fuc naturellement doux rend les 
inclinations & les humeurs auffi dou- 
ces; & un mauvais fuc, tel que Ja 
_ Bile & la mélancolie, principalement 
fr elle eft trop abondante, rend les 

E iv 
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mœurs & les inclinations infupporta+ 
bles. Et ce qui mérite d’être remarqué, 
c’eft que fi les mauvaifes humeurs ir= 
ritent les paflions, & même les font 
naître, les paflions à leur tour, par une 
certaine convenance , enflamment LC: 
fortifient ces mauvaifes humeurs, qui, 
enflammées & fortifiées augmentent 
encore de nouveau, & fortifient ces 
mêmes paflions. C’eft ce qui paroît 
dans ceux en qui la bile domine: dès 
que la moindré chofe qui les choque 
fe préfente à leur imagination remplie 
de vapeurs bilieufes , ils s’'emportent, 
Ce tempérament irrite les efprits & la 
bile : cette bile irritée repréfente à leur 
imagination d’une manière plus vive 
& plus forte, l’imure qu’ils croyent 
avoir reçue : elle leur paroït alors bien 
plus grande qu'auparavant ;"& par-là, 


çet emportemint même s’'augmente & 
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fe fortifie. Aufli pafle-t-on quelque- 
fois de la colère à la fureur, pour peu 
que l’on s’entretienne de l’idée de cette 
injure. Il ne faut donc point faire d’at- 
tention aux injures qu'on a reçuess 
Ce feroit un bien pour le corps, auffi- 
bien que pour l’âme. L’humeur mélan- 
colique ne feroit toute feule que trop 
capable de faire imaginer des chofes 
triftes. La triftefle refferre le cœur; fou- 
vent même elle poule au défefpoir 
& à de terribles extrémités, 


RE 

NG/H. AP IT R,E:. I X. 

Que la vie fobre conferve la 
mémoire. 


= 


Le troifième avantage de la vie 
fobre par rapport à l’Âme , eft de con= 
ferver la mémoire. L’humeur froide. 
qui s ‘empare du cerveau , fur - tout 


E v 
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lorfqu’on vit d’une vie intempérante 
ou qu’on eft avancé en âge, fait d’or- 
dinaire beaucoup de tort à la mémoire. 
Cette humeur caufe des obftruétions 
dans les conduits les plus ferrés des 
efprits; elle affoupit ces efprits eux- 
mêmes. Les idées en font plus lentes, 
plus languiffantes , plus fujettes à sé 
vanouir. Souvent au milieu du dif- 
cours elles s ’évanouiflent tellement . 
qu’on ne fçait plus ce qu’on vient de 
dire , ou de quoi l’on vient de parler ; 
on demande à la Compagnie fur quoi 
l’on enétoit. C’eft ce qui peut arriver 
detrois manières. Premièrement, lorf- 
qu'une humeur pituiteufe intercepte 
. tout-à-conp ce qu’elle trouve en fo 
chemin d’efprits dont l'imagination fe 
fert pour toutes fes opérations ; cette 
interception fait cefler l’idée de da. 
chofe conçue, & par conféquent en‘ 
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fait ceffer le fouvenir. Secondement , 
lorfque les idées ont êté languiffantes ; 
& qu’on n’y a point réfléchi ; & l'idée 
de quoi que ce foit, qui n’eft point 
fuivie de réflexion, ne peut laifler de 
veftige capable d’en conferver le fou- 
venir. Troïièmement , le défaut de 
mémoire peut. venir de la. part des 
efprits. Quoique le. veftige foit em 
quelque manière fuit, il arrive 
fouvent que, parce que-:les .efprits 
font, ou épuilés, ouimpurs, ouaf- 
foupis , ou trop vifs, nons ne pouvons 
nous fervir fuffifamment de ce veftige 
pour rappeller nos idées. | nl arrive 
même quelquefois qu’on perd entière- 
ment la mémoire , lorfqu'une trop 
grande quantité. de pituite froide caufe 
des. obftruétions dans Jes conduits du 
Fr cerveau les plus étroits ; : en aff Tonpit 
des efprits; humeéte & refroidit par 

Ev or 
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excès toute la fubftance du cerveau. 
‘ ‘On peut aifément fe préferver où 
fe guérir de tous ces maux par un 
genre de vie fobre & convenable; 
. mais il faut fur-tont s’abftenir de toute 
boiflon trop forte & trop fumeufe, 
ou n’en prendre que très-peu. Quoique 
le vin foit naturellement chaud, ce- 
pendant fi lon en boit fouvent avec 
excès, 1l engendre des maladies froi- 
des , des fluxions, des toux , des rhu- 
imes , la goutte, l’apoplexie , la para- 
lyfe. Ea tête fe remplit de vapeurs; 
cés vapeurs s’y condenfent en une 
pituite froide qui caufe tous ces maux 
41 faut s’abftenir même de tout aliment 
trop humide , & vivre le plus qu'il fe 
peut de chofes fèches de leur nature, > 
pour prévenir , ou difhper les humeurs 
AE , & les DORE us en 
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des efprits, & rendre ces efprits plus 
fabtils & plus propres aux opérations 
de l'âme (1). Le cerveau reprend 
par-là fon tempérament naturel, & en 
devient plus propre lui- même aux 
opérations de la mémoire & de l’ima= 
gination. 
eee 

WC HAPITERE . X. 
ù Que la fobriété donne de la 


vigueur à l’efprir. 


mms | 


E quatrième avantage de la vie 
fobre, eft de donner de la vigueur à 
l'efprit pour fes opérations naturelles 
ou furnaturelles. Ceux qui vivent dans 
l’abftinence , font vigilans, circonf- 
peéts, prévoyans , de bon confeil, 
d’un jugement droit. S'agit-il de fcien- 


L 


 , (x) Cela ne regarde que ceux qui font 


dun tempérament trop humide, 
e \ 
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ces, même les plus abftraites ? Ils 
n'ont pas de peine à y exceller . S’agit- 
il de prière ,| de méditation, de con- 
templation? Ils s’en acquittent fans 
répugnance avec beaucoup de facilité 
_& de plaifir. Quelque tempérans que 
fuflentlesanciens Pères, ils n’en étoient 
pas moins daus une continuelle vigueur 
d'efprit; 1ls n’en pafloient pas moins 
les nuits entières dans la prière, dans 
la méditation des chofes divines; & 
kur âme y trouvoit une fi grande 
confolation , que dans cesmomens de 
filence , ils croyoient jouir de cette 
” félicité qui les attendoit dans le célefte 
fejour. Ils ne s’appercevoient point de 
la durée du tems. C’eft principalement 
par la frugalité de leur vie qu’ils font 
parvenus à une fi parfaite fanté. La vie 
fobre ef la voie la plus fûre pour parve- 
mir au comble de lafagefle & des vertus. 
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chrétiennes.Onne peut même (ans le fe. 
cours de lafobriété faire de grands pro- 
grès dans les fciences, ni à plus forte 
raifon des découvertes, dont on puifle 
faire part à fes contemporains. La tem- 
pérance eft donc avantageufe , & par 
rapport aux chofes humaines ,-& par 
rapport aux chofes divines, La fobriété , 
dit Caffien , eft. comme la bafe & le 
fondement de toutes ces chofes. Tous: 
les Saints qui ont voulu bâtir la tour 
fublime de la perfeétion chrétienne .. 
ont commencé par cette vertu. 
| C’eft ce quine laïffe pas d’être vrai, 
quoique la foi foit le fondement de 
toutes les autres vertus, & par con- 
‘féquent de tout édifice fpirituel. La 
foi eft bien le fondement intérieur & 
le premier principe für quoi toutes les 

autres vertus font immédiattement 
appuyées ; mais l'abftinence W le fon= 
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dement extérieur , & qui fert à fecon- 
der l’autre. Elle eloigne les obftacles à 
lufage de la foi, & aux opérations de 
lPentendement; & comme l’abftinence 
écarte ce qui les rend difficiles , défa- 
gréables , pénibles, elle leur donne : 
lieu en même tems d’être nettes, faci- 
les, agréables. Tout progrès fpirituel 
dépend premièrement de l’ufage de 
l'efprit , & de la foi qui y réfide. Nous 
ne pouvons ni aimer quelque bien que : 
ce foit, ni haïr quelque mal que ce 
puifle être , que l’entendement ne. 
nous le repréfente comme digne d’a- 
mour ou de haine, Ceux qui ont reçu 
de Dieu le don de ne jamais perdre 
de vue les chofes céleftes & divines, 
comme l’ont reçu les Apôtres, & 
plufieurs hommes apoñtoliques , n’au- 
ront pas de peine à méprifer toutes les 
chofes terreftres , s’élever à un fublime 
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degré de fainteté & de mérites, &r 
enfin à obtenir dans le Ciel la couronne 
de gloire. La volonté fe conforme : 
fans peine au jugement de l'intelli- 
gence, quand l'intelligence lui pro- 
pofe un objet, non en paflant, mais 
d’une manière vive & continuelle, 
C’eft ce qui fait voir clairement que ce 
qui eft un obftacle aux opérations de 
l'efprit, ou qui les obfcurcit , ou qui 
les rend difficiles ou pénibles , eft 
caufe la plüpart du tems qu’on ne 
parvient à un éminent degré de per= 
fettion , ni en fcience , ni en piété , ni 
en fainteté de vie ; & que ce qui rend 
les opérations de Pefprit aifées, libres, 
nettes , agréables , rend l’homme pro- 
pre à s'appliquer aifément, & avec 
plaifir ,; aux chofes fpirituelles, & le 
rend capable d’atteindre à un degré 
éminent de fagefle & de fainteté, 
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Si donc la fob'iité facilite les ac- 
tions de l’efprit , & les rend agréa- 
bles, c’eft avec raifon qu’on la nomme 
le fecond fond :ment de la fagefle, & 
de tout progrès fpirituel. On'a fait 
Yoir plus haut de quelle manière cela 
fe fait, À 

Quelles font 125 chofes qui empé- 
Chentla théculation, ou du moins qui la 
rendent dificile? Une trop grande hu- 
midité de cerveau; une abondance 
de fumées & de vapeurs noires ; une 
obftruétion des organes , dont l’efprit 
mème dépend dans quelques-unes de 
fes opérations ; une trop grande quan- 
tité de fang, ou de bile trop recuite, 
qui envoyent à la tête des vapeurs 


mélancoliques qui s'emparent du cer- 


veau, La vie fobre prévient tous ces 
inconvéniens ; elle les furmonte même 
& les corrige peu-à peu avec le fe 
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cours de quelques remèdes sil en eft 
befoin, fur-tout dès le’ commence 
ment, & avant que le mal foit invé- 
téré. Mais fi la pituite ou la mélancolie 
fe font émparées du cerveau , elles 
conduifent à la folie , ou du moins à 
fa flupidiré ; de tels maux font incura- 
Bles. La vie fobre nous rend propres 
à la fpéculation ; comme le fang en eft 
plus pur , les efprits en font plus tem- 
pérés, & fi l'intémpérance a rendu le 
cerveau trop humide, outrop froid, 
ou top fec, ou trop chaud, la diete 
le rétablit peu - à - peu dans l' état oùil 
doit être, 

Cet avantage de k vie fobre ef 
extrèmement eftimable, Qu’y at-il de 
plus à fouhaiter pour un Chrétien , & 
de principalement pour un Religieux, 
que d’avoir dans l’âge, même le plus 
avancé, un efprit fain ; que d’être dé 
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bonne humeur ; que de fe fentir dans 
une entière liberté, pour toutes fes 
fonéhons ? Eft:l rien de plus agréable, 
& de plus avantageux à l’âme? Alors 
l'experience d’un long âge fait con- 
noitre plus clairement que le Monde 
n’a rien que de vain, de vil, de mé- 
prifable, Nous avons, & plus de dé- 
goût pour les chofes de la terre, & 
plus de goût pour celles du Ciel. Nous 
ne perdons point de vue les chofes à- 
venir, & qui font à tout moment fur le 
point d'arriver. Pour nous y préparer 
dignement, tout çe que nous avons de 
connoïffances acquifes depuis l’ufage 
de la raifon nous eft d’un grand fe- 
cours, & nous en recueillons les agréa- 
bles fruits. Après avoir calmé les paf- 
fions de notre âme & leurs troubles, 
nous pourrons nous appliquer avec 


beaucoup de plaifir & de facilité à la 
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prière, à la méditation des chofes di- 
vines , à la leéture de l’Ecriture fainte 
& des Pères de l’ Eglife ; ; repañler con 
tinuellement quelque chofe de pieux 
dans notre efprit; y rappeler, felon 
la coutume des SS. Pères, quelque 
Sentente émanée dé là bouche de 
Dieu même ; réciter dignement les 
prières canoniques; offrir le faint Sa= 
crifice de nos Autels avec beaucoup 
de refpett & de piété. On ne fçauroit 
dire avec quelle prodigieüfe facilité, 
quel plaifir , quelle confolation d’ef- 
prit, ceux quifont fobres, ont coutu- 
me, nonobftant même leur grand 
âge, de s’acquitter de toutes ces fonc- 
tions, & de quel mérite elles font 
pour le Ciel. | 
Tel eft môn principal motif dans 
cet écrit. Je ne propofe à ceux qui 


ont de la piété, & principalement aux 
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Religieux , des avantages d’un aufñ 
grand bien que celui de vivre long- 
tems en fanté , que comme un moyén 
de {ervir Dieu avec plus de facilité & 
de joie; de fe rendre l’efprit plus 
propre à recevoir les infpirations & 
. les lumières divines, & pour leur don- 
ner lieu par la de s'amaffer de grands 
tréfors de bonnes œuvres. Qu’y a- 
t-il de plus inntils & de plus mé- 
prifable qu’une vie plus conform? au 
Monde qu'à Dieu, & où l’on ne fuit 
que la vanité , l'ambition & le plaifir ? 
Mais qu'y a-t-il au contraire de plus 
utile & de plus eftimable que de vivre 
Jong-tems , lorfqu’on ne vit que pour 
Dieu ? La vie fobre a la vertu de 
rendre l’efprit & le corps propres à 
remplir Jeurs devoirs à l'égard de 
Dieu & du Monde, Mais la piété qui, : 
confifte dans la feule envie de plaire à, 
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Dicu , doit être le principal motif de 
la fobrièté. Le feul plaifir d’une fi di- 
gne vie ne devtoit-1! pas fuflire pour 
nous y engager, en attendant Celui 
dont le prix eft infini, aufh bien que 
la durée. 
VW 


LS ne en mer) - Emo) à | 
CREVAUDIAT RE CU 
Que la vie fobre émouffe les poin- 

tes de la concupifcence , & 


qu'elle en éteint même les feux. 


Le cinquième avantage de la vie 
fobre eft de modérer l'impétuofité de! 
la concupifcence »: de furmonter: les 
tentations de la chair, & de procurer 
un grand calme & à l’âme & aw 
corps. C'eft ce qui a fait dire à uni 
certain Auteur, que fans Cérès & fans 
Bacchus, Vénus ne fait que languirà 


« 
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Tous ceux même qui fe font fignalés 
par leur fainteté, fe font fervis de la 
témpérance, Comme d’un remède con- 
tre les atteintes de la concupifcence. | 
Après la grace de Dieu, ceft le. 
remède le plus efficace contre un tel 
mal. La fobriété en fouftrait la matière, 
la caufe mouvante & la caufe excitan- 
e. Jen nomme la matière, l’abon- 
dance de celle dont les enfans font 
formés dans le fein de leur mère ; la 
caufe mouvante, l’abondance des ef- 
prits qui mettent cette matière en 
mouvement, @& la caufe excitante, 
les images des chofes que la pudeur ne 
permet pas de nommer. Ces images 
excitent premièrement l’ardeur de la 
concupifcence: elles pouffent aufli-tôt 
les efprits à mettre en mouvement ce 
qui en eft la matière ; & cette impref- 
fon devient fi vive, que fi la volonté 
ne 
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nè Ja réprime, le mal s’accomplit en+ 
tièrement, Le principal | combat que le 
Chrétien ait à fontenir, furtout à la 
fleur de âge; &'tant que la nature 
eft encore dans toute fa vigueur, 
confifte à faire tous fes efforts pour 
vaincre cette concuüpifcence. 

La fobriété en fouftrait donc la 
rhatiète &x la éaufe mouvante. S'il ÿ' 
attop de cette matière dont on vient 
de parler , la vie fobre en diminue 
peu-à-peu la ‘quantité & la chaleur; 
elle dimmue de même la chaleur & 
là quantité des efprits, par une abfti- 
neñce d’alimens trop chauds & trop: 
venteux , ct de vin, ou de cidre 
trop fort, jufqu'à ce qu'on en foit: 
venu à une jufte médiocrité. Et quand 
cêtte matière & les efprits capables de 
la mettre en mouvement font tempé- 
rés les images dangereufes ceflent 


F 


” 
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d'elles-mêmes de fe préfenter; ouf 

elles fe préfentent encore, nous les 

chaflons aifément ; à moins que Dieu 

ne permette que lé démon nous les 

fuggère, afin de nous humilier, Ceux 

qui vivent fobrement, font la plûpart 

exempts de ces fortes d’imaginations 

& de tentations, ou n’en font que fort 

rarement tourmentés. La fobriété les 

empêche aifément de naïtre., Elle ne. 
permet de manger ou de boiré que ce 

qu'il faut pour nourrir le corps. La 

quantité des alimens ne doit pas fe. 
mefurer fur l'appétit, qui n’eft capa= 

ble que de féduire ,inais fur Ja raifons.. 
qui ne confidère là deflus que ce qui. 
convient au corps & à l’efprit.' 

Si L’appétit n'éit capable que de fé 
duire , c'eft pour les quatre raifons 
que nous enavons faitvoir plus haut,& 
que nous nous pouvons réduire à deux 
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La première eft,que c’eft pour la con- 
fervation de chaque animal particu» 
lier, & même de fon efpèce, que la 
Nature a donné l'appétit à l’homme, 
& l'inftin& aux autres animaux, pouf 
le boire & le manger. La raifon ap- 
prend donc à ceux qui veulent vivre 
avec chafteté & exempts des aiguil- 

Zons de la concupifcence , à ne fuivre 
leur appétit qu’autant qu'il faut pour 
foutenir le corps. Si l’on s’entient - là 
précifément , il n’y aura point trop 
de cette matière , dont on vient 
de parler, &c encore moins d’ai- 
guillons de la concupiféence, Cette 
matière eft le fuperflu des alimens, 
Dès qu’on n’en preñd doné que ce 
qu'il en faut pour la noutriture, il n’y 
a plusou prefque plus de faperflu. Ce 
qui prouve d’ailleurs qu’on n’eft que 
trop fouvent la dupe de fon appétit, 
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c’eft que fouvent on defire bien plus 
d ‘ilne convient au foutien du corps, 

à {a propagation, Ce defir vient 
du mauvaife difpofition de Pefto- 
mac , comme dans la faim canine, & 
lorfqu'it s’eft attaché aux membranes 
de leftomac quelqu’humeur mélan- 
colique , ou à caute des difiérentes 
manières d’affaifonner les viandes, qui 
continuellement réveillenf le goût, & 
irritent l’intempérance, & par leur 
variété, & par leur différente faveur, 
Tous ceux donc qui veulent vivre 
d'une vie fobre & chafte » tous ceux 
même qui ont foin de leur fanté, ne, 
peuvent éviter avec trop de foin une 
telle diverfité de viandes & d’aflailon- 
nemens. C’eft ce qu FRERE tous 
les Médecins, comme nous l'avons 
dit plus haut, 

On peut voir clairement par toutes 
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ces chofes, que pour dompter la con- 
cupifcence ; la vie fobre a beaucoup 
plus de force que’ les mortificatioris 
du corps, les cilices, les haires ; les 
difciplines , le travail des mains. Ces 
chofes ne nous mortifient que fuperf- 
ciellement ; elles ne vont point jufqu’à 

‘Ja caufe du mal, qui eft caché au de- 
dans. L’abftinence ramène le tempéra- 
ment à une jufte médiocité, Ce qu’on 


vient de dire mérite bien qu’on y fafle 


quelqu’attention, tin 
- Nous ävons traité jufqu'ièt des 


aväntages de la fobriété , .& nous 


pourrions les prouver par tout ce que 
les SS. Pères en ont dit, Mais pour 
abréger, je”ne citerai à cefujet que 
faint Chryfofiome. « Le jeûne , dit-il, 
» nous rend en quelque manière tout 
» fpirituels, comme de pures intelli- 
» gences ; il nous donne du mépris 


Fi 
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» pour les chofes préfentes ; c’eft une 
» école de prières; il fert de nourriture 
» à l'âme, de frein à la langue & aux 
» lèvres, d’adouciffement à la concu-: 
» pifcence ; il appaïfe la colère; il 
» calme lès fougues de la nature; il 
» réveille la raifon; il rend les idées 
» nettes & vives ; il rend le corps 
5 difpos ; il préferve des illufons de la 
» nuit; il guérit les maux de tête; 1l 
» rend la vue claire & diftinéte. Ceux 

-» qui Jeûnent ont un air fage & grave, 
» une langue libre & dégagée ; ils 
». penfent jufte &c. ». Voyez encore 
ce que dit ailleurs ge même Père. On 
peut lire quantité de chofes emblables 
dans S. Bafile, S. Ambroife | S, Cy- 
prien & plufeurs autres. 


. 


= 
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EN 
CHAPATRE XII. 
Que la vie fobre n'a rien de f&- 
cheux , & que l’intempérance 

caufe de très-grands maux. 


€ 


M AIS, dira-t-on, c'eft quelque 
chofe de bien incommode qu’une telle | 
frugalité de vie, qui cblige de refter 
toujours fur fon appétit. Ne feroit-il 
pas plus avantageux de vivre moins, 
que de vivre d’une telle manière ? Et 
ne pourroit - on point appliquer à ceci | 
cette repartie d’un homme qui ne 
vouloit pas qu’on lui coupât la jambe. 
La vie, dit-il, n’efl pas digne d’être 
achetée au prix d’une fi grande douleur. 

I! faut convenir que d’abord il y a 
quelque forte de peine à caufe d'une 
habitude contraire , & que la capacité 

Fin 
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de l’eftomac eft plus grande, Maïs 
‘cette peine diminue peu-à-peu , & äla 
fin elle ne fubffte plus. Il ne faut pas 
paffer tout d’un coup d’un excès à 
l'autre, mais retrancher chaque jour 
quelque chofe, jufqu’à ce qu'on en 
foit venu à une jufte mefure, comme 
Hypocrate l’enfeigne fouvent. Par: là 
l’eftomac fe refferre peu-à-peu & fans 
peine, & n’a plus cette avidité qu'il 
“avoit auparavant. Dès que l’eftomac 
eft réduit à une qufte capacité, nya. 
plus rien de fâcheux dans la vie fobre. 
Cette quantité, quelque jufte qu'elle 
paroiffe , répond parfaitement aux f2r- 
ces de cette capacité nouvelle. La plû- 
part de ceux qui fünt accoutumés.à 
déjeüner , & qui ont de Ja peine à s’en 
pafler au commencement du Carême, 
s’en paflent enfuite fans peine. Piu- 
feurs même fe trouvent fi bien de ne: 
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point déjeûner à .qu' ils voudroient ne 
déjeûner ; jamais. D’autres éprouvent 
la même chofe quand ils ne foupent 
pas. De même , pour peu d’ufage que 
Fon ait de s’abftenir de certains ali- 
mens , fur-tout peu falutaires, on s’en 


abfluent fans peine , quelque. goût 


même qu'on y eût auparavant, Il eff 


donc faux qu ily ait tant, de peine, à 


refter fur fon appétit. Mais quand 
même cela feroit, ce qui cependant 
n’eft pas , une telle peine ne feroit-elle 
pas affez dignement compenfée ? La 


tempérance chafle les maladies; elle 


rend le corps agile, fain, pur ,.exempt 
de toute mauvaife odeur. La vie fobre 
fait vivre long-tems ; elle rend le 
fommeil doux & tranquile ; elle. fait 


‘trouver agréables les mets les plus: 


communs ; elle donne de la vigueur 
auxfens à la mémoire, de li péné= 
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_tration & de la netteté à l’efprit ; elle 
le rend même capable de recevoir les. 
lumières divines; elle calme les paf- 
fions ; elle banait la colère & la trif- 
tefle ; elle abat limpétuofté de la 
concupifcence; elle remplit l'âme & 
le corps d'üne infinité de biens ; elle 
produit même une fage gaité; enfin, 
une telle vertu eft comme l'âme de 
tout slesautres. 

L’intempérance tout au contraire 
fait acheter bien cher ce plaifir fi court 
& fi borné , qu'elle caufe dans le 
boire & le manger. Elle charge l’efto- 
mac ; elle caufe une infinité de maux ; 
elle rend le corps fale, de mauvaife 
odeur , dégoûtant , plein de pituite & 
d'excrémens ; elle enflamme la concu- 

‘‘pifcence ; elle rend l’âme efclave des 
fens; elle afoiblit les fenfations ; elle 
altère la mémoire ; elle rend les idées. 


j 


F 
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obfcures ; elle rend l'efprit & le cœur. 
pefans & peu propres , l’un aux fcien- 
ces , l’autre à la prière. Onen a, fans 
doute, & moins de lumières, & moins 
de piété. Quelle étrange forte de bien 
eft-ce donc que ce qui caufe tant de 
maux ? Le plaifir du boire & du man- 
ger ne dure que quelques momens ; 
on ne le reffent que pendant que l’on 
mange, & qu’on boit , & que ce que 


l'on boit ou ce qu’on mange pañle dans 


Veftomac, Qu'un tel plaifir eft de foi- 
même, & vil & méprifable ! Nous 
Pavons de commun avec les bêtes , 
"& il ne flatte que quelques parties du 
corps, la langue , le palais, le gofier. 
C’eft cependant pourun tel plailir que 
lon fouffre tous les maux qui en font 
‘une fuite néceflaire. La feule crainte 
de fe priver d’un plaïfir fi funefte fait 
toute la difficulté de vivre fobremen* 


’% 
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S'il n’y avoitaucun plifir à boire & à 
manger , il n’y auroit aucune peine à 
n'y point paller les bornes du fimple 
néceflaire. Ce plaiñir,cncor: une fois, 
tout vil & tout borné qu'il eft,-eft le 
feul prétendu bien qui fe trouve dans. 
l'intempérance, Quelle indignitén’eft- 
ce donc point à l’homme de fe rendre 
l'efclave d’un méprifable plaifr, & 
de l’acheter an prix même de fa fanté. 
 Siles perfonnes fages, fur-tout les 
gens d'Eglife, & qui font confacrés 
aux feules chofes fpirituelles@c divi- 
nes ,-examinont avec foin ce que l’on 
vient de dire, & qu'ils ne fe conten- 
tent pas d’un examen férile , ileft im- 
pofble qu'ils ne trouvent plus de 
plaifir & de facilité à vivre d’une vie 
fobre que d'une vie intempérante, 
Nous rougirons de la fotbleffe dé notre 
âme de s'être rendue l’elclave de fes 
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fens, Comment peut-elle s’affujétir à 
un fi dur empire, & d’une manière fi 
{ervile L Comment ne pouvoir réfifter 
à des charmes auffi bornés que mépri- 
fables ! Qu’y a-t-11 de plushonteux 
-que d’être l’efclave de fa bouche ! 
-Qu’y a-t-il de plus infenfé qué de re 
noncer à tous les biens de l’efprit & du 
‘Corps, que nous apporte la fainte fo- 
briété ;. pour un auf petit plaifir que 
celui du boire & du manger, & que de 
s’expofer à toutes les incommodités &e 
à tous 165 maux dont l’intempérance 
nous accable ! Miférable fort des Mor. 
tels, d’être fujets à quelque chofe de ft 
_Vain & de fi-frivole , aux ténèbres 
d'unstel aveuglement , & à de telles 
erreurs ; & que leur efprit foitle jouet 
«d’un bien quin’eftqu'imaginaire, non 
plus que ceux donton ne TE a ‘en 
_fonge! 
“Nous nous contenterons de’ce que: 


# 
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nous venons de dire de la A 


comme la voie la plus fûre & la plus * 


aifée pour parvenir à la fanté du corps, 
& à la vigueur de l’efprit, pour les 
conferver même dans l’âge le plus 


avancé, & pour procurer à l’efprit. 


& au corps des biens très - grands 
& très-convenables à chacun. Je prie 
Dieu de toutes mes forces que cet écrit 
leur foit falutaire. Je le finirai par ce 
paflage de S. Paul : « Mes Frères, 
» foyez fobres & vigilans ; le diable, 
» votre ennemi, tourne fans cefle au- 
» tour de vous, comme un lion rus 
» giflant. Îl ne cherche qu'à vous 
‘» dévorer; fortifiez-vous dans la foi, 
» pour pouvoir lui réfifter. » La 
vie fobre eft donc d’un grand fecours, 
non-feulement pour furmonter tous 
les vices, mais encore pour s'élever 
au comble de toutes les vertus. 

Fin du Traité de Leffus, 


w 


BF'REÉEGLÉE, 
_ © U 
L'ART DE VIVRE LONGTEMS 
DANS UNE PARFAITE 
SANTÉ. 
Traduit de l'Italien de Lours 
._ CorNaARo, Noble Vénitien, 
NOUVELLE ÉDITION. 


Augmentée de la manière de corriger un 
mauvais tempérament ; de jouir d’une 
félicité parfaite jufqu’a l'age le plus 
avancé, 6 de ne mourir que par la 
confommation de l’humide radical 
ufé par une extrême vieillef[e. 


127 
> 


NA La 
“AVERTISSEMENT, 


k 
Je crois faire un préfent utile 
‘au Public , en lui donnant qua- 
tre Difcours d’un ill üitre Vieil- 
Hard , dont la poftérité tient un 
“rang confidérable à Venife. Car- 
dan, Bacon , & M. de Thou 
parlent de Louis Cornaro , & du 
régime qui, malgré fa foible 
confbturion, le fit parvenir à 
une extrême vierlleffe, Ii y a 
peu de Nations en Europe qui 
n’ayent ce petit Livre en leur 
Langue. Nous en avons un, 
imprimé à Paris en 1647; mais 
outre qu'il n’eft Pas compler, le 
ftyle en eft fi dur, & les exem- 
plures fi rares, qu'on n’a pu 
refufer une Non nouvelle 
au mérite de l’original. Elle dot 
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être bien recue par rous ceux 
qui aiment la vie; & fi fes ma- 
ximes paroiffent bizarres à ceux 
qui n'aiment que le plafr, la 
lecture de cet Ouvrage ne laif- 
fera pas de les amufer agréable 
. ment. | 
I! eff à remarquer , comme 
une chofe digne d’admiration, 
que ce bon Viaillard écrivit fon 
premier Traité à l’âge de 83 ans, 
le fecond à 86, le troilième à 
91, & le quatrième a95.Onne 
trouva pas moins de bon fens, 
de force & de netteté dans le 
quatrième que dans le premier 
de fes Difcours. Au refte, 1l n’eft 
pas furprenant, qu’attribuant à 
la Sobriété un efvrit fain & un 
corps fans infirtnité dans un âge 
où ces avantages font rares, & 
qu'il pofléda néanmoins jufqu’à 
l’âge de cent ans, 1l ait voulu fe 
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donner pourexemple de l’utilité 
de la vieréglée. 

Toutefois il faut être attentif 
au confeil qu'il nous donre de 
ne Fas outrer la diete, & de 
régler fur notre tempérament la 
quantité & Le choix de nos ali- 
mens. Dans de certains climats, 
à certain âge, & dans l'habitude 
d’un exercice fort a@tif, on au- 
roit tort de mangeraufhi peu que 
ce frugalVénirien. Lesmaladies 
d’épuifement font plus dange- 
reufes & plus difficiles ä guérir, 
que celles qui viennent de ré- 
plétion, À vantque de fe mettre 
en règle fur des maximes fi auf- 
tères , 1l faut commencer par fe 
bien connoître. \: 

‘ Ainfiles gens de bonne chère 
ne doivent point être effrayés 
en fe reprefentant Cornaro , la 
balance à la main, pefant tout 
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ce qu'il mangeoi. Comme on 
peut faire fon falut fans être 
Chartreux, on peut aufh vivre 
Jong - tems, & conferver fa 
fanté, fans s’aflujérir à uneexac- 
titude qui n'eft pas abfolument 
nécellaire, & dont peu degens 
font capables. tot 
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FR 1EN neft plus certain, que 
l'habitude palfe aifément en nature, 
& qu’eile a fur tous les corps un 
extrême pouvoir ; elle a même fou- 
vént fur l’efprit plus d'autorité que la 
raifon. Le plus honnète Homme, en 
fréquentant des libertins , oublie peu 
à-peu les maximes de probité qu’ila 
fuccées avec le lait, & s’abandorne 
à des vices qu'il voit continuellement 
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pratiquer. Eftl affez heureux pour 
être féparé de cette mauvaife fociété, 
& pour fe trouvant en meil- 
Pvertu triomy he à 


_leure compagnie, läwe 
fon tour; il reprend infenfblement 
là fageffe qu’il avoit abandonnée. En- 
_ fin, tous les changemens que nous 
voyons arriver dans le tempérament, 
dans la conduite & dans les mœurs 
de la plûüpart des hommes , n’ont 
prefque point d’autres principes que la 
force de l'habitude, 

J'ai remarqué que C’eft par elle que 
trois maux fort dangereux fe font in- 
troduits depuis peu de tems en Italie, 
Je compte pour le premier l’adulation 
& les cérémonies. Le fecond eft l’hé- 
réfie de Luther , qui commence à 
faire du progrès. Le troifième eft l’y» 
vrognerie & la gourmandife, | 

Le premier de ces maux exclut dela : 


ÉTRAGLÉE .::T4 
vie civile la bonne-foi, la franchife, 
la fincérité. Le fecend va droit à la 
deftru@ion de la véritable Religion ; 
& je fuis fi perfuadé que les habiles 


gens qui attaquent ces monftres les 
combattront avec fuccès, que je ne 


doute point d'en voir l'Italie purgée 


avant que je meurs. Quant au troifiè- 


me, qui eft fi contraire à la fanté, 


qu'on peut l’appeller fon plus mortel , 


ennemi, je lui déclare moi - même la 
guerre, J’entreprends de le décrier 
dans le monde , & de lui retrancher 
tout autant de facrifices & de viétimes 
qu'il me fera pofhble, 

C’eftun malheur pour les hommes 
de notre fiècle, que la profufion des 
mets foit à la moce , & qu’elle fe foit, 
-pour ainf dire, fi fort élevée au-deffus 
de la frugalité. L'un cependant eft 


fille de latempérance , & l’autre n’eft 
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produite que par l’orgueil & par laps ? 
pétit déréglé. Nonobftant la différence |: 
dé leur origine, la profufion s'appelle : 
aujourd'hui magnificence, générofité su 
grandeur. Elle eft généralement efli- | 
mée dans le monde, & la frugalité 
päfle pour avarice & pour baffeffe dans 
l'efprit de la plûpart des hommes. : 
Voilà une dés erreurs que l'habitude 
&c la coutume ont établies. 

‘Cette erreur nous a tellement {= 
duits, qu'élle nous fait renoncer à une 
vie frugale, enféignée par la nature 
dès le premier âge du monde, & qui 
conferveroit nos ‘jours, pour nous ? 
‘jetter dans des excès qui en abregent 
le nombre. Nous fommes vieux , fans * 
avoir pu goûter le plaifir d’être jeunes; 
lé tems qui ne devroir être que l'été de 
Ja vie, eft fouvent le commencement 
de fon hyver. On s’apperçoit qu’on 

n’eit 
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h'eft plus fi robufte, on fent les ap- 
proches de la caducité, on décline 
avant que d’être arrivé à fa perfeétions 
Au contraire ; la fobriété nous mairi= 
tient dans l’état naturel où nous devons 
être: nous fommes jeunes plus long- 
teéms ; l’âge viril eftaccompagné d’une 
vigueur qui ne commence à diminuer 
qu'après beaucoup d’années. Il faut le” 
cours d’un fiècle pour former des rites”? 
& des cheveux blancs. Cela eft fi vrai i 
que , lorfque la volupté avoit mons 
d'emipire fur les hommes, ils avoier € 

à quatre-vingt ans plus de force & de 
vivacité qu’ils n'en ont préfentement 
à quaranté, 

 O malhetiteufe [taliel né t’apper- 
çôis-tu pas que la gourmandife & la . 
crapule t’enlèvert chaqué année plis: 
d’habitans , que la peîte, la guerre &* 
là famine n’en pourroient détruire à 
| G 
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Tes véritables fléaux font tes fréquens 
feftins,qui font fi outrés qu’on ne fçau: 
roit faire de tables affez grandes pour are 
ranger la quantité de plats dont la pro- 
digalité les couvre; enforte qu’on eft 
obligé de fervir les viandes & les fruits 
par pyramides. Quellefureur ! Quelle 
. folie ! Mets - y ordre pour l’amour de 
toi-même ; fitune le fais pour l'amour 
de Dieu, Je fuis certain qu'il n’eft 
point de péché qui lui déplaife davans 
tage ,; ni de volupté quite foit plus 
funefte. Tâche det’en garantir comme 
de ces-maladies épidémiques dont on 
fe préferve paï la bonne nourriture; 
& par des précautions qui les empê= 
chent d'arriver, [l eft aifé d'éviter les 
maux que nous caufent les excès de la 
bouche. Le fouverain remède contre 
la réplétion m'eft pas difficile à trou- 
ver ; la Nature nous l’enfsigne. Con 
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tentons-nous de lui donner ce qu’elle 
nèus demande , & ne la furchargeons 
pas > peu de chofe lui fuffit, Les règles 
de ia tempérancetirent leur origine de 
celles dela raifon, Accoutumons-nous 
à ne manger que pour vivre. Cequiex. 
cède la quantité ñéceffaire Bour nous 
nourrir,n’eft qu'unlevain de maladie 8c 
de mort; c’eft un plaifir qu’on paye 
chèrement , & qui ne fçautoit être in- 
nocent ni excufable , dès qu'il peut 
nous être nuifible, . 4 

Combien aïje vu périr de gens à la 
fleur de leur âge par la malheureufe 
habitude de trop manger! Combien 
m'a-t-elle enlevé d'amis iluftres qui. 
poutroient éncoré ernbellir l'U nivèrs, 
faire honneur à leur Patrie, & me 
donner autant de plaïfir à les voir qué 
j'ai eu de douleur à les pérdre ! 

C'eft pour arrêter cette contagio 

G ïÿ 
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que j'entreprends de faire connoitré 
dans ce petit Ouvrage, que l'abon- 
dance & la diverfité des mets eft un 
abus pernicieux qu'il faut détruire en 
vivant fobrefnent , comine faifoient 
les prerhiers hommes. Quelques jeu- 
nes gens qui méritent mon eftime par 
leurs belles qualités, ayant perdu leurs 


pères ur qu'ils ne devoient s'y 


attendre, m'ont témoigne un extrême 
defir de feavoir de quelle manière j ai 


vécu pour s’ÿ conformer. J'ai trouvé 


leur curiofñté judicieufe. Rien n’eft 
plus raifonnable que de fouhaiter une 
longue vie. Plus nous AyYançons en 


âge, plus fous äcquérons “d'expé= 
rience ; & fi la nature,qui ne veut que 


notre bien, nous confeille de vieillir, 


&concourt avec nous dans ce deffeins 


c’eft qu’elle connoît que le corps étant 
affoibli par le tems qui détruit tout ; 
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lefpritdégagé des embarras de la vo 
lupté fe trouve plus en état de jouir 
de fa raifon , & de goûter les douceurs 
de la vertu. Ainfi j& veux fasisfaire ces 
perfonnes , & rendre en même tems 
un bon office au Public ; en déclarant 


quels ont été les motifs qui m'ont fait 


renoncer à la débauche pour fuivre la 
vie fobre; en expliquant de quelle ma- 
nière je l’obferve , quelle eft l'utilité 
que j'enretire; enfin , en faifant con- 


noitre que rien n’eft plus avantageux à 


l'homme qu'un bon régime , que la 
pratique n’en eft pas impofhble , & 
qu'il eft très-néceflaire de l’obferver. 
Je dis donc que la foibleffe de ma 
conflitution, qui s’étoit confidérable- 
ment augmentée par la manière dont 
je vivois, me miten un fi pitoyable 


_ état, que je fus obligé de quitter tout- 


à fait la bonne chère , pour laquelle 
G iÿ 
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J'avois eu toute ma vie beaucoup d'ins 
clination. Je me trouvois fi fouvent 
en débauche, que mon tempérament 
délicat ne put en foutenir les fatigues. 
Je devins fujet à plufieurs maladies , 
comme douleurs d’eftomac, coliques, 
gouttes. J’avois prefque toujours une 
fièvre lente & une altération infup- 
portable, Cet état faifoit défespérer 
de ma guérifon, & véritablement , 
quoique je ne fufle âgé que « de trente- 
cinq où quarante ans, je ne croyois 
trouver la fin de mes maux que dans 
czlle de ma vie. Ë 
… Lesmeilleurs Médecins d'Italie épuie. 
fèrent leur fcience pour me remettre 
dans mon état naturel, fans en pou- 
voir venir à bout. Enfin , lorfqu'ils en 
eurent entièrement perdu l’efpérance , 
ils me dirent en m'abandonnant qu'ils. 
m2 fçavoient qu'un feul. remède qui 
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püt me tirer d'affaire, fi j'avois aflez 
de réfolution pour l’entreprendre & 
le continuer. C'étoit la vie fobre & 
réglée qu’ils m'exhortèrent de fuivre 
le refte de mes jours, m'aflurant que 
fi les excès m’avoient procuré tant 
d'infirmités, il n’y avoit que la tem 
pérance qui pût m'en délivrer. 

… Je goûtai cette propofition ; je coms 
pris que, malgré le trifte état où ces 


excès m'avoient réduit, je n'étois pas 


encore fiincurable que leur contraire 
ne pût me rétablir, ou du moins me 


.foulager ; & cela avec d'autant plus de 
raïifon que je connoiffois des sens d’urr 
grand âge & d’une mauvaife com- 


plexion qui fe confervoient par luni- 
que fecours du régime , comme j'en 
connoïflois qui avoient apporté en 
naïflant un tempérament merveilleux 


‘qu'ils avoient fort altéré par la débaue 
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che. Il me parut afez naturel qu’une 
différente manière de vivre & d'agir 
produisit différens effets, puifque l’art, 
peut fervir à corriger la nature, à la 
perfe&ionner, a l’affoiblir, ou à la 
détruire , felon le bon ou le mauvais 
_ ufage qu’on en fait, 
Les Médecins commençant à me 
trouver docile , ajoutèrent à ce qu'ils, 
mavoient dit, qu'il faloit choïfir du 
régime ou de la mort; que je ne pou- 
vois vivre long-tems fi je ne fuivois 
leur confeil, & que fi je différois da= 
vantage à m'y réfoudre, il ne feroit 
plus tems de commencer. Cela était 
preffant ; je ne voulois point fi-tôt 
ceffer de vivre , & j'étois las de fouf- 
frir; d’ailleurs, j'étois convaincu de 
leur expérience & de leur capacité, 
Enfin, avec une certitude morale que 
je ne pouvois mieux faire que de les. 
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croire , je pris la réfolution de prati- 
quer eéxaftement cegenre de vie, tout 
auftère qu’il me paroïfloit. 

Je priai les Médecins de m’appren= 
dre précifément de quelle manière 1l 
falloit me gouverner. Ils me répondi- 
rent que je devois me traiter toujours 
commé un malade ;: c’eft-à-dire , ne 
prendre que de bonne nourriture & 
en petite quantité, - 

Il ÿ avoit long-tems qu'ils m’a- 
voient prefcrit la même chofe ; mais 
jufqu’alors je m’en étois moqué. Lorf- 
que j'étois dégoûté des viandes qu’ils 
m'ordonnoient, je Mangéois de tou 
tes celles qu’ils m’avoient défendues , 
&'me fentant échauffé & altéré , je 
buvois du vin abondamment. Cepen- 
dant jenem’en vantois pas; j'étois du 
nombre de ces infirmes imprudens 
qui ne pouvant fe réfoudre à faire tout 
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ce qu’on leur ordonne pour leur fanté; 
ne confidérent point qu’en trompant 
leurs Médecins , ils fe trompent beau 
coup plus eux-mêmes. 

Dès que j'eus pris le parti de croire: 
ne miens, & que je me fus mis en 
tête qu'il eft honteux de n’avoir pas 
la force d’être fage , je m’accoutumai 
fi bien à vivre fobrement que jen 
co tra@ ai l'habitude fans peine & fans 

violence. Peu de tems après, je me: 
fentis foulagé ; & , ce qui paroïîtra in= 
soy: ble, c’eit qu'au bout de l’année 
je ne m'apperçus pas feulement d’un. 
amendcment qui me furprit, je fus. 
encore pa faitement guéri de tous mes. 
maux. 
 Lorfque je me vis rétabli, & que: 
je: commençai à goûter les douceurs 
de cette efpèce de réfurre@ion, je.fis 
une infinité de réflexions fur Lutilis 
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du régime ; j'en admirai la vertu, & 
compris que, s'il avoit eu aflez de 
pouvoir pour me guérir , il en auroit 


-fuffifamment pour me préferver des 


maladies auxquelles j’avois toujours 
été fujet. 

L'expérience que je venoïs de faire 
ne me permettant plus d'en douter, 
je commençai à m’appliquer à la con- 


--noiffance des alimens qui m'étoient 


propres. Je voulus éprouver fi tout ce 
que je trouvois à mon goût étoit utile 
ou nuifible à ma fanté, & fi le pro- 
verbe ne ment point ,lorfqu’il dit que: 
tout ce qui ef? agréable à la bouche eff 
bon au cœur. Je connus que ceux qui 
le croyent fe trompent , & qu'il n’eft 
favorable qu'aux gens fenfuels, pour 
excufer limprudente complaïfance 


qu'ils ont pour tout ce qui flatté hé à 


appétit. 
G vi 
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Je ne pouvois autrefois me pafier 


de boire à:la glace ; j'aimois les vins 


fumeux, les melons , toutes fortes de 
fruits cruds, les falades, les viandes 
falées , les ragoûts , la pâtiflerie; & 
cependant tout cela m'incommodoit. 
Ainñ je ne fis plus cas du proverbe; 
& convaincu de fa faufleté , je choifis 
Jes vins & les viandes dont l’ufage 
convenoit à mon tempérament. J’en 
proportionnois la quantité à Ja-force 
de mon eftomac; je m’accoutumai à 
mme pafler des autres, & me fis une 
loi de demeurer toujours fur mor 
appétit, enforte qu’il m’en reftät tou- 
jours aflez après mes repas ; pour 
inanger encore avec plaifir. Enfin, je 
quittai entièrement la débauche, & 
fis vœu de continuer le refte de ma 
vie le régime que j'obferve. Heureufe 
réfolution , dont la perfévérance m'a 
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délivré de toutes mes infirmités, qui 
fans elle étoient incurables ! Je n’avois 
point pañlé- d'année fans tomber at 
moins une fois dans une grande mala- 
die, cela ne m'eft plus arrivé depuis 
ce tems-là ; au contraire, j’aitoujours 
été fain depuis que j'ai été fobre. # 

La nourriture que je prends; étant 
d’une qualité & d’une quantité jufte- 
ment fuffifantes pour me nourrir, 
n’engendre point les mauvaifes hu» : 
meurs qui altèrent les meilleurs tem- 
péramens. Il eft vrai qu outre cette 
précaution , je n’en ai pas négligé une 
infinité d’autres: J'ai fait enforte de me 
préferver du grand froid & du grand 
chaud. Je n’ai pas fait d'exercices vio- 
lens ; je me fuis exempté des veilles,& 
abftenu des femmes; je n’ai point ha= 
bité de lieux où l’on refpire un mau+ 
vais air, 8 j'ai toujours évité avec ua 
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foin égal d’être expofé au grand vent, 
& à l’exceflive ardeur dufoleil. Tous 
ces ménagemens paroiflent morale 
ment impofhbles aux gens qui n’ont 
pas d'autres guides que leurs pañfñions 
dans le cemmerce du monde, & ce- 
pendant ne font point difficiles à pra- 
tiquer, lorfqu’on eft affez raifonnable 
pour préferer la confervation de fa 
fanté à la volupté des fens & à la né— 
ceffité des affaires. 

Je me fuis encore fort bien trouvé 
de ne me point livrer au chagrin , en 
chaffant de mon efprit:tout ce qui 
m'en pouvoit caufer. J’ai employé 
toutes les forces de ma raifon à modé= 
rer celles des paflions dont l’impétuo- 
fité déconcerte fouvent l'harmonie 
des corps les mieux compofés. Ileft 
rai que, je n'ai pas toujours été affez 


philofophe ; ni aflez prévoyant pour 
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ne me pas trouver quelquefois dans. 
quelqu’une des fituations que j2 vou 
lois éviter ;. mais ça été rarement, & 
le régime de la bouche,qui eft le prin- 
cipal qu'on doit obferver , m'a garanti 
de toutes les fuites fâcheufes qu’au- 
roient pu avoir mes petites irrégulas 
rités. A PTT | 

Il eft certain que les paffions ont 
moins d’empire , & caufent moins de 
défordre dans un corps réglé par la: 
diete ,. que dans un autre qui donne à 
fa bouche tout ce qu'elle defire; Ga- 
lien l’a dit avant moi. Je-ne manquerois 
pas d’autorité pour foutenir cette api- 
nion; mais je ne veux alléguer que: 
mon-expérience. Îl m’a été impoñlible: 
de ne-pas fouffrir quelquefois le froid. 
& le chaud, & de réfifter viétorieu= 
fement à tous les fujets-de chagrin qui 
ent traverfé ma vie; cependant cela 
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n'a point altéré ma fanté, & je trou 

verois beaucoup de témoins , que bien 

des gens ont fuccombé à dé moindres 

fatigues du corps, & à de moindres 

peines d’efprit. 18 

+2 Nous eûmes dans notre famille un 

procès de conféqence contre des par 

ticuliers dont le crédit prévalut fur 

notre bon droit. Un dé ines frères & 

quelques-uns de mes parens , qui n’é- 
tant Jamais incommodés des débau- 

ches , en faiforent fréquemment , ne 
purent réfifter au chagrin que leur: 
caufa la perte de ce procès; elle fut 

fuivie de celle de leur vie. Je ne fus 

pas moins fénfible qu'eux à l'injuftice 

qu’on nous rendit, mais je n’en mou- 

rus point, & j'attribue leur perte & 

mon falut à la différente manière 

dont nous vivions. Je fus dédommagé 

de cette difpraçe par la confolation 
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d’avoir pu m'empêcher d'y fuccom-" 
ber , & je ne doutai plus que les paf- 
fions ne fuffent moins violentes dans 
un homme fobre ‘que dans un qui ne 
l’eft pas, | 

Je fis encore à foixante-dix ans une 
‘autre expérience de l'utilité de mon 
. régime. Une affaire preffante m’ayant 
obligé d’aller à la campagne, les che- 
vaux de mon équipage allèrent plus 
vite que je ne voulois ; animés par les 
coups de fouet , ils prirent le frein aux 
dents; je verfai & fus trainé affez loin, 
avant qu’on püt les arrêter. On me 
tira de mon caroffe la tête caflée, un. 
bras & une jambe démife , enfin dans 
un état pitoyable, Dès qu’on m’eut 
reconduit chez moi, onenvoya cher- 
cher les Médecins, qui ne crurent pas 
que je pufle vivre trois jours; cepen- 
dant ils réfolurent de me faire faigner, 
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pour prévenir la fièvre qui fuit ordi- 
‘nairement un accident femblable à ce- 
lui qui m’étoit arrivé. J’étois fi certaitt 
que la vie réglée que je menois depuis 
long-tems , m’avoit empêché de con- 
trater des humeurs dont je dufle 
craindre le mouvement , que je m’op- 
‘pofai à leur ordonnance. Je me fis 
panfer la tête ; je me fis remettre le 
bras & la jambe ; je fouffris qu’on me 
frottât de quelques huiles fpécifiques 


pour les contufions ; & fans autres re- 


mèdes, je fus bien-tôt guéri, au grand 
étonnement des Médecins & de tous 
ceux qui me connoifloient. J’infère 


de-là que la vie réglée eft un excellent 


préfervatif contre les maux qui arri- 
vent naturellement , & que la débau- 
che produit des effets contraires. | 
Il'y a environ quatre ans que je fus 
follicité puiflamment à faire une chofe 
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qui penfa me coûter cher. Mes parens 
que J'aime, & qui ont pour moi une 
véritable tendreffe; mes amis,pour qui 
j'ai toujours eu de la complaifance ; 
enfin , les Médecins qui font AL 
rement les oracles de la farté, fe joi- 
gnirent tous enfemble pour me per- 
fuader que je mangeois trop peu ; que 
la nourriture qu je prenois n’étoit 
pas fuffifante dans un âge auffi avancé 
qu’étoit le mien, & que je ne devois 
point feulement foutenir mavie, mais 
qu’il falloit encore en augmenter la 
vigueur, en mangeant un peu plus 
que je ne faifois. J’eus beau leur re- 
préfenter que la nature fe contente de 
peu ; que ce peu m'ayant confervé 
depuis fi Jong - -tems, cette habitude 
étoit pafée chez moi en nature; qu xl 
étoit plus raifonnable que la chaleur 
aturelle diminuant à proportion que 


= 
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Pâge augmente , je diminuafle auffi 
Pémploique je donnoïsàmion eftomac. 

Pour donner plus de force à mon 
opinion , je leur alléguois le proverbe 
qui dit: Qui mange peu, mangé beau- 
coup, c'eft-a-dire, que pour avoir 
befoin plus long-tems de nourriture , 
il en faut prendre frugalement, Je leur 
difois aufhi que ce qu’on laïffe du re- 
pas dont on mangeroit encore, nous 
fait plus de bien que ce que nousavons 
déja mangé. Tout cela ne les perfuada 
pas. Laffé‘ de leur opiniätreté, je fus. 
obligé de les fatisfaire. Aïnfi ayant ac- 
coutumé de prendre en pain, foupe, 
jaunes - d'œufs & viandes , la pefan- 
teur de douze onces, j’augimentai ce 
poids jufqu'à quatorze, & buvant 
quatorze onces pefant de vin, j'en 
augmentai la dofe jufqu’au poids de 
feïze, 
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Cette augmentation de nourriture 
me fut fi funefte , que de fort gai que 
j'étois, je commença à devenir trifte- 
&t de mauvaife humeur; tout me cha- 
grinoit ;, jeme mettois en colère pour 
le moindre fuget, & l’on ne pouvoit 
vivie avec moi. Au bout de douze 
jours j’eus une furieufe colique qui 
me dura vingt-quatre heures , à las 
quelle fuccéda ‘une fièvre continue 
qui me tourmenta trente-cinq jours de 
fuite , & qui dans les premiers im'agita 
fi cruellement , qu’il me fut impoflble 
pendant tout. ce tems-là de dormir 
lefpace d’un quart-d’heure. Il ne faut: 
pas demander fi l’on défefpéra de ma 
vie, &filon fe repentit du confeil 
qu'on m’avoit: donné ; on me crut 
plufieurs fois prêt à rendre l’âme ; ce: 
pendant je me tirai d'affaire , quoique 
je fufle âgé defoixante-dix-huit:ans 5 


166: DELA VIE SOBRE 

& que nous fuffions dans un hyvet 
plus rude qu’il n’a coutume de 1 “être 
dans notre climat, 

Rien ne me tira de ce péril ; que le 
régime que j'obfervois depuis longe! 
tems. Il m’avoit empêché de contrac- 
ter les mauvaifés humeurs dont font 
accablées dans leur vieilleffe les per- 
fonnes. qui n’ont pas la précaution de 
fe ménager quand elles font jeuness 
Je ne me trouvai point le vieux levain 
de ces humeurs, & n'ayant à come 
battr que les nouvelles engendrées 
par cette petite augrhentation d’alis 
mens, je réfiftai & furmontai mon. 
mal malgré toute fa violence. 

On peut juger paï cette maladie 
& par ma convalefcence , ce que 
peuvent fur nous le régime qui me 
préferva dé la mort, & la réplétion 
qui en fi peu de jours me mit à lex 
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trémité. Il eft probable que, l’ordre 
étant néceffaire pour la confervation 
de l'Univers , & notre vie corporelle 
n'étant autre chofe qu’une harmonié 
& une parfaite intelligence entre les 
qualités élémentraires dont nous fom 
mes compofés, nous ne pouvons 
long-tems exifter en menant une vie 
déréglée, quine peut engendrer que 
de la corruption. 

L'ordre eft fiutile,qu’on ne fçauroit 
trop l’obferver en toutes chofes. C’eft 
par fon moyen que nous arrivons à la 
perf:@ion des its; c’eft lui qui nous 
facilite l’acquifition des fciences. Il 
rend les armées vitorieufes ; il entre 
tient la police dans les Villes, & Ja : 
concorde dans les familles; il rend les 

états floriflans ; enfin, il eff le foutien 
& le confervateur de la vie civile & 
naturelle, & le meilleur remède qu'on 
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puile apporter à tous les maux gé né= 
raux &c particuhers. 19 
* Quand un Médecin définitéren) va 
Voir un malade , qu'il fe fouvienne de 
lui recommander la diete ; qu'il Or= 
donne fur-tout le régime au convalef- 
cent. Il eft certain que , fi tout le 
monde vivoit réglément & frugale- 
ment, il y auroit fi peu d'infirmes ÿ 
qu'onn'’auroit prefque point befoin de 
rémèdes. On feroit foi: même fon mé- 
decin, & l’on feroit convaincu qu'on 
n’en peut avoir un meilleur. On a beau 
étudier le tempérament d’un homme, 
chacun, s’il veut s’y appliquer , con- 
noîtra toujours mieux le fien que celui 
d’un autre; chacun fera une infinité 
d'expérience qu'on ne peut faire pour 
Jui, & jugera mieux que perfonne de 
la force de foneftomac, & des alimens 
qui lui conviennent. Car, encore une 
fois $ 


\ 
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fois, il.eft prefqu’impoffible de bien 


connoitre le tempérament d'autrui , 


les conftitutions : des: hommes étant 


auffi différentes que leurs vifages. : 
Qui croiroit que le vin vieux m’ef 
nuifñble, & que le nouveau m'eft fa 


lutaire ? Que des-choies qu'on croit 


échauffantes., me rafraichiffent & me 

fortifient 1 Quel: Médecin m'aurait 

fait remarquer ces effets fi pen coma 

muns dans la pJûpart des corps, &f 

contraires à l'opinion vulgaire, puif. 

que j'aiseu tant de peine à en décou< 

-vrirles cuis 2 une infinité d’ ex 
périences, Fféou de mov 

Eten ne : pouvant PEN avoit 

de meilleur Médecin.que foi - même , 


ni de préfervatifplus fouverain que le. 


régime chacun devroit fuivre mon 
“exemple seteftè-dire, s'appliquer à fe 


Fe 
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connoître; & régler fa vie au niveau 
délaraifens nique sl Shen 
: Té ne difconviens pas qu'un Méde- 
- cin ne foit quelquefois néceffaire. Ty 
a des maux dont la précaution échaÿpe 
à la prudence humaine. Il'arrive des 
accidens qu’on ne‘peut éviter ; & qui 
nous accablent de télé manière, qu'ils 
ôtent à notre Jugement Ja libertéiqu’i 
faut qu'il ait pour noùs foulapet, Alors 
c’eft être fou que de fe fier fentière- 
ment à la nature ; il faut lui aider; à} 
faut avoir recours ä quelqu'un: : { 1e 
Si la préfence d’un ami qui vient 
voir un malade pour lui témoigner là 
pat qu'il'prend à foi mal ; 11e éohfole 
& le réjouit autañt qu’un homme qui 
_fouffre en eft: capable, à plus forte 
raifon la vifitéid’un Médecin doit être 
agréables étant an ami dont-les con 
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feils & les foins nous font efpérer le 
prompt retour dé notre fanté. Mais 
pour entretenir cette fanté , il ne faut 
point d’autres fecours que la vie fobre 
& réglée. C'eftune Médecine fpécifi- 
que & naturelle qui cenferve l’hom- 
me, quelque délicat qu'il foit, & le 
. fait vivre jufqu'à plus de cent ans, lui 
épargne les douleurs d’une diflolution 
forcée, le Jaiffe mourir doucement 
quand l’humide radical eft confumé; 
qui enfin 4 les propriétés qu’on s’ima- 
-gine dans l'or potable & daas l’élixir, 
ou la panacée, que bien Ces gens 
cherchent inutilement. + 
Mais malheureufement la plôpart 
des hommes fe laifent féduire par.les 
charmes de Jatvolupté. Ils n’ont pas la 
force de mariquer de complaifance 
pour deurs rappétits ; convaincus par 
kurs. préjugés qu'ils ne peuvent 
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s'empêcher de les fatisfaire fans qu'il 
“en coûte trop à leurs plaïfiis ils fe 
font des fyftêmes pour fe perfuader 
qu'il vaut mieux vivre dix ans de 
-moins, que de fe contraindre & fe 
priver de tont ce qui s'offre à leur 
convoitife, 

Hélas l'ils ne connoiffent pas le prix 
de dix années d’une vie faine dans un 
âge où l’homme: peut jouir de toute 
faraifon & profiter de toutes fes ex- 
périences ; dans un Âge où l’homme 
peut paroître véritablement homme 
par fa fagefle & par fa conduite ; en- 
fin, dans un tems où il eft en état de 
recueillir lés fruits de fes études & de 
fes travaux, 3k 

Pour ne parler que des fciences;; il 
eft certain que les meilleurs livres-que 
nous avons, ont été compolés dans 
ces dix dernières années que les dé 
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bauchés méprifent, & que les efprits 
fe perfe&tionnant à mefure que les 
corps vieilffent, les fciences & les 
arts auroient beaucoup perdu, fitous 
les Grands Hommes qui en ont fait 
profeflion , avoient abrégé leurs jours 
de dix ans.Pour moi, je juge à propos 
de reculer antant que je pourraile ter 
me fatal du tombeau, Si je n'avois pas 
été de ce fentiment , j2 n’aurois point 
achevé plufieurs ouvrages qui feront 
plaifir & ferontutiles à ma poftérité, 

Les gens fenfuels difent encore que 

Ja vie réglée et impofble à pratiquer. 
Je leurs réponds à cela que Galien, qui 
futun fi grand homme, la choifitpour 

luimême, & la confeillacommelameil- 

leure, Platon, Cicéron, Ifocrate, Sé- 
_neque, & quantité d'hommes illuftres 
des fiècles paflés, l'embraffèrent ; [2 
denotretemsle Pape Paul Farnèze, le 

| EH üj 


174, DE Lx VIE SOBRE 
Cardinal Bembe , & deux dé nos! 
Doges , Lando & Donato, lont pra- ! 

uée & font parvenus à une extrême 
vicillelle, J'en poutrois Citer encore 
d’autres d’une moindre naïiflance , que î 
j'ai connus; mais l'ayant moi-même 
oblervé, je ne puis, ce me femble, 
alléguer un exemple plus convain- 
quant, qu’elle n’eft pas impraticable, 
& que la plus grande peine qu’elle 
fait, eft de s’y réfoudre & de la com- 
snencer. 

On m'objeétera que Platon, tout 
fobre qu'il étoit, n’a pas laïflé de dire 
qu'un homme dévoué au gouverne- 
ment de fa République a peine à mener 
une vie parfaitement réglée, étant 
fouvent obligé, pour le fervice de. 
l'État, de s’expofer aux rigueurs du 
tems, aux fatigues des voyages, À 
manger ce qu’on trouve. Cela eft 
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vrai; mais je foutiens que ce né Que 
pas des chofes fufffantes pour faire 
moutir, quand celui qui s’y trouve 
obligé, a coutume de manger fruga- 
lement. Il n’y a point d'homme, en 
quelque pañle qu'il foit, qui ne puifle 
s'empêchèr de trop manger, & qui 
ne doive fe garantir des maux que 
caufe la réplétion. Ceux qui font 
chargés de la direétion des affaires 
publiques, ÿ font même plus obligés 
que les autres. Oùil n’y va point dela 
gloire de leur Patrie , il ne leur ef 
pas permis de fe facrifier; ils doivent 
fe conferver pour la. fervir, & s'ils 
fuivent ma méthode , il eft certain 
qu'ils fe garantiront des maladies que 
le chaud, le froid, la fatigue leur 
pourroient caufer, ou que s'ils en font 
incommodés , ils ne le feront que lé» 
gèrement. | | 
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On pourroit m'objeéter encore que 
| el qui fe nourrit comme jun malade 
étant fain, doit étreembarraflé de fa ; 
ioütriture + lorfqu’il lui furvient quels 
que Maladie, À cela je dirai que la 
Nature qui conferve tant qu'elle peut 
tout ce quia l'être, nous apprend elle» 
même comment nous devons nous. 
gouverner en ces temse-là, Elle com- 
inence par nous Ôter tout à - fait 
l'appétit, dfin que nous mangions très- 
peu ou point du tout, Que le malade 
ait été jufqu'alors fobre ou déréglé, 
il ne doit ufer que d'alimens propres à 
l'état où 11 fe trouve, comme de 
bouillons, de gelées, de cordiaux, de 
tifanes , &c. Lorfque fa convalef- 
cence lui permet une nourriture plus 
folide, il doiten prendre encore moins 
qu'il n’avoit coutume avant fa mala- 
die, & malgré fon appétit, ménager 
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les forces de fon eftomac jufqu’à fa: 
parfaite guérifon. S'il faifoit autre 
ment , il furchargeroit la nature, & 
retomberoit infailliblement dans le 
péril d’où il fort, Mais outre’cela , je 
ne crains point de dire, que celui qui 
obfervèune vie frugale & réglée ,; ne 
fçauroit être malade , ou ne peut le 
devenir que fort rarement, & pour 
peu de tems. Cette conduite nous 
préferve des humeurs qui caufent nos 
infirmités ; elle nous garantit par con 
féquent des maux qu’ellesengendrent; 
le défaut de la caufe empêche phyfi- 
quement la produëtion de l'effet, & 
Peffet ne peut être dangereux, quand 
la caufe eft foible & légère. 

Puifque la fobriété fert de frein aux 

_ pañflons, qu’elle conferve notre fanté, 

qu'elle eft auf fainte qu’utile, ne de- 

vroit-elle pas être fuivie & embraffée 
H y 
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par tous les hommes? L’amour-propre 
bien entendu nous la confeille; elle 
n'eft ni impofñhble ni difcile, & la 
manière dont je vis, n’en doit rebuter 
perfonne: car je ne prétends pas per- 
fuader que tout le monde foit obligé 
de manger auf peu que moi ,‘ou fe 
priver de bien des chofes dont je n’ufe 
point. Je mange très-peu, parce que 
mon eftomac eft délicat, & je m’ab{- 
tiens: de certains mets, parce qu'ils. 
me font contraires. Ceux à qui ils ne 
nuifent pas, ne font point obligés de 
s’én priver: illeur eft permis de s’en 
fervir; mais ils doivent s’abftenir .de 
manger trop de ce qui leur eft bon, 
parce qu'il leur devient pernicieux, 
quand leftomac furchargé ne peut le 
digérer facilement. Enfin ; celui à qui : 
rien ne fait mal, n’a pas befoin d’exa— 
miner la qualité des alimens ; il faut 
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feulement qu'il s’obferve fur la quan . 
tité qu'il enprend, 

Il éft inutile qu'on me:dife qu'il fe 
trouve des gens qui, ne fe refufant 
tien, vivent cependant fans infirmités 
auf long-tems que les plus fobres, 
Cela eft rare , incertain , dangereux 
& pour ainfi dire miraculeux. Les 
exemples qu’onena , ne juftifient pas 
la conduite des perfonnes qui com- 
ptent fur un pareil bonheur, & qui 
font ordinairement les dupes de leur 
bonne conftitution. Îl_eft plus für 
qu'un vieillard infirme vive long-tems 
en obfervant un bon régime, qu’un 
jeune homme vigoureux & fain qui 
fait toujours bonne chère. 

Cenendant il eft certain qu'une 
bonne complexion , entretenue par 
une vie réglés , menera fon homme 
plus loin qu'une autre moins forte &s 
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ménagée avec un foin égal, Dieu & 
la Nature peuvent faire des corps aflez 
robuftes, pour être à l'épreuve de 
tout ce qui nous eft contraire , comme 
j'ai vu à Venife le Procurateur Tho- 
mas Contarini, & à Padoue le Che-= : 
valier Antonio, Capo-di-Vaca ; mais 
entre mille, à peine s’en trouve-t-il 
un comme ceux Jà. Tous les autres 
qui voudront vivre long - tems & fai- 
nement , mourir fans agonie & par 
pure diflolution , qui voudront enfin 
jouir. des avantages d’une heureufe 
vieilleffe, n’en viendront jamais à 
bout fans la fobriété, 

Elle feule entretient le tempérament 
fans altération ; elle n’engendre que: 
des. humeurs douces & bénignes,. qui 
n’envoyant point de vapeurs au. cer! 
veau, laïffent à l’efprit le parfait ufage: 
des organes , & ne l’empêchent pas: 
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de s'élever dela contémplation des. 
merveilles de l'Univers , à la confide- 
ration de la puiffance de fon Créateur. 
L'homme ne peut profiter du plaifirin- 
fini de ces belles réflexions , quand f& 
tête eft remplie des vapeurs du vin & 
des viandes. Sont-elles diffipées? IL 
comprend aifément , ilremarque , il 
difcerne mille chofes agréables , qu'il 
n’auroit jamais ni connues ; ni COM- 
prifes dans un autre état. Îl peut con- 
noître alors la faufferé des plaifirs que 
la volupté promet , Îles biens réels: 
dont la vertu nous comble , & le mal 
beur de ceux' qu’une fatale illufio” 
rend idolâtres de leurs pañlions. 

Les trois plus dangereufes font, le: 
plafir du goût, la recherche dès hon- 
neurs, la poffeffion des richeffes, Ces: 
defirs s’'augmentent avec PaeR dans: 
ls vieillards , qui, ayant toujours 
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mené une vie déréglée ; ont laïflé pren- 
dre racine à leurs pafons dans la 
jeunefle & dans l’âge viril. L’homme 
. fage n’attend pas fi tard à fe corriger; 
il entreprend de bonne heure une 
guerre contre fes paflons, dont on 
nobtient la viétoire qu'après plufeurs 
combats , & la Vertu qu’il fait triom- 
pher , le couronne lui-même à fon 
tour, en-lui attirant les faveurs du 
Ciel & l'eftime. de tout le monde. 

Se voit-il prêt de payer le tribut 
qu’il doit à la nature ? Plein de recon- 
noiflance des graces qu’il a déja reçues: 

de Dieu , il en efpère encore de fa 
miféricorde: il n’eft point effrayé des 
fupplices éternels que méritent ceux 
qui, par leurs débauches, attentent 
far leur propre vie 3.il meurt fans re- 
gret, parce qu'il ne peut pas toujours 
vivre ;, il fe fait une raifon qui adovcit 
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Pamertume decette ficheufe néceMité 
enfin , il quitte le monde généreufe- 
ment, lorfqu’un grand nombre d'heu- 
reufes années l’ont laiffé jouir aflez 
long-tems de fa vertu & dé fa réputa- 
tion, & qu'il confidère que de plu- 
fieurs milliers d'hommes à peine s’en 
trouve t-il un feul , qui vivant autre 
ment qu'il n’a fait , refte fi long-tems 
fur la terre. | 

Il £ confole d'autant plus aifément, 
que cefte {éparation fe fait fans vic- 
lence, fans douleur, fans fièvre ; il 
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finit doucement à mefure que-finit 
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l'humide radical ; il s'étemt comme 
une lampe qui n’a plus d’huile, & fans: 
délire & fans convulfons , il pafle de 
cette vie-périflable à celle dont l’éter—- 
nelle félicité eft la récompenfe des 


* gens de bien. 


© fainte & heureufe vie réglées 


194 DE LA VIE SOBRE 

que tu es digne d’eftime , & que tw 
mérites d’être préféré à celle qui t'eft 
contraire ! Il ne faut que réfléchir aux 


différens effets de l’un & de l’autre, 


pour connoitre quels font tes avanta- 
ges, quoiqu'il femble que ton nom 
feul devroit fufire pour tattirer la 


préférence que tu mérites. Les fyilabes. 


qui compofent wie réglée, fobriété, 
-n’ont-elles pas une fignification & un 
fon plus agréables que gourmandife & 


crapule à Ty trouve autant de diffé-- 


rence, qu'entre le nom d’Ange & 
celui de Diable. 


J'ai expliqué les raifons qui me fi- 


. 


rent quitter y débauche & qui me dé 


terminèrent à la fobriété; j'ai dit la 


manière dont je lapratique , l'avantage 


que j'enretire, & l'utilité qu’elle ap 
porte à tous ceux qui en font profef- 


fion. Je veux.parler préfentement aux. 


? 
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perfonnes qui s’imaginent qu'il n "ft 
point avantageux de parvenir à la 
viaillefle , parce qu’elles sroyent que 
pailé foixante-dix ans la vie n'eft que 
langueur ; infirmité, mifère, Je COM 
rence par les aflurer qu'ils fe trom 4 
pent, & que je trouve l’âge où jefuis, 
quoique bien plus avancé, le plus 
agréable & le plus beau de ma vie, 

Pour fçavoir fi ; l ‘ai raifon , il faut 
examiner commentj'employeletems, 


quels font mes plaifirs 8 mes occupa 
tions ordinaires, & en prendre à té- 


moin tous ceux qui me connoiffent, 


Js certifieront unanimement que la 
vie que je mène , n'eft pas une vie 


morte ou languiflante, mais une vie 
auf heureufe qu’on lapuifle fouhaiter 
en ce monde 

… Tis diront quer ma vigueur eft encore 


A 


allez grande à quatre-vingt trois ans 
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pour monter feul kcheval fans avan- 
tage; que non-feulement je defcends 
Ha un efcalier; mais encore 
une montagne toute entière de mon 
pied; que je fuis tofours gai, toujours 
Content, toujours de belle humeur, 
noutriffant intérieurement une heu- 
reufe paix, dont la douceur & la 
férénité paroïffent en tout tems fur 
mon vifage. d 

Ils fçavent outre cela qu’il ne tient 
qu’à moi de pañfer fort agréablement. 
Jetems, n'ayant rien qui m'empêche 
de goûter tous les plaifirs d’une hon- 
nête fociété avec plufteurs perfonnes 
d’efprit & de mérite. Quand je veux 
être fans compagnie , je lis de bons'li- 
vres que je quitte quelquefois pour 
écrite , cherchant toujgurs l’occafon 
d’être utile au Public, & de rendre 
fervice au particulier autant qu'ilm'eft 
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_poffible. Je fais tout cela fans peine, 
& dans les tems que je deftine à ces 
occupations, 

Je loge dansune maifon, qui, ou- 
tre qu'elle eft bâtie dans le plus beau 
quartier de Padoue, peut être confi- 


\ 1 + 
dérée comme une des plus commodes 


de cette Ville. Fe m'y fuis fait des ap- 
pattemens pour l’Hyver & pour l’Été; 
ils me fervent d’afyle contre le grand 
chaud & contre le grand froid. Je me 
promene dans mes jardins , le long de 
mes canaux & de mes efpaliers , où je 
Home toujours quelque petite chofe 
à faire qui m'occupe & me divertit. 
Je pale les mois d'Avril, de Mai, 
de Septembre & d'Oûobre à ma 
maifon de Campagne. Elle eft dans la 
| plus belle fituation qu’on fe puiffe ima- 
giner ; l'air y eft bon , les avenuesen 


font belles, les jardins magnifiques, - 
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* les eaux claires & abondantes, & 
: 'cétte denieure peut pañler pour un 
féjout charmant, Quand j'y fuis, je 
prends quelquefois le divertiffement 
de ja chafle , mais d’une chafle qui 
coñvient à mon Âge, comme celle du 
chien couchant & des baffets, 

Je vaisquelquefois me promener de 
mon pied à mon village, dont toutes 
les rues aboutiffent à une grande pla- 
ce, au milieu de laquelle eft une Églife 

_ aflez propre, & affez fpacieufe pour 
l'étendue de la Paroiffe, 

Ce village eft traverfé d’une petite 
rivière, & fon territoire eft embelli de* 
tous côtés de champs fertiles & très. 
bien cultivés, y ayant à préfent un 
nombre confidérable d'habitans, Cela 
n'étoit pas ainf autrefois ; c’étoit un 

- Fieu marécageux, où l’on refpiroit un . 
air fi mauvais , que ce féjour étoit 
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moins propre aux hommes qu'aux 
grenouilles & aux crapaux. Je m'avifai 
d'en faigner le terrein , enforte qu’é= 
tant defléché , & l'air y étant devenu 
meilleur , il s’y eft établi plufieurs fa- 
milles qui ont fort peuplé celieu, où je 
puis dire que j'ai donné au Seigneur 
un Temple, des Autels, SE des cœurs 
pour l'adorer ; réflexion qui me fait 
un extrême plaifir toutes les fois que 
J'y penfe. 

_Je vais quelquefois rendre vifite à 
mes amis dans les Villes voifines ; ils 
me procurent la connoiflance des ha- 
biles gens qui s’y trouvent, Je:m’en- 
tretiens avec eux d’architeéture, de 
penture,. de fculpture, de mathéma- 
tiques, d'agriculture. Ce font des 
fciences pour lefquelles j'ai eu toute 
ma vie une inclination d'autant plus 
facile à contenter , qu'elles font fort 
en règne dans mon fiècle, 


# 
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Je vois avec curiofité les Ouvragès 
nouveaux ; je mé fais Un nouveau 
plaïfir de revoir ceux que J'ai déja vu 
& j'epprends toujours que lqué chofe 
que je fuis bien aife de fçavoir. 

Je vilite les édifices publics, les 
palais, les jardins, les antiquités , les 
places, les Églifes, les fortifications, 
n’oubliant aucun endroïit où je puifle 
contenter ha curiofñté, ou acquérir 
quelque nouvelle connoiffance. 

Ce qui me charme le plus dans mes 
petits voyages, ce font les diverfes 
‘perfpeëtives des lieux par où je pañe. 
Les plaines ; les montagnes, les ruif- 
Téaux , les châteaux , les villages, font : 
“autant d'objets qui s'offrent agréable. 
ment à mes yeux: tous ces différens 
points de vue m'enchantent. 

Enfin "les plaifirs que je prends he 
font Boint ni vid par la a 4 
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des organes. Je Yois & j entends auffi 
bien que j'aye jamais fait; tous mes 
fens font aufh hbres, & aufli complets 
qu'ils ayerit jamais été ; particulière 
ment le goût que j'ai meilleur avec le 
peu que je mange à préfent, que je ne 
Vavois ,'larfque j'étois efclave des vo- 
luptés de la table 
Le changementdelithe m'empêche 

«point de dormir ;je dofs par-touttran- 


quillement,. & fi je rêve, je ne fais 


que des fonges agréables, # 
Je voisävecuneextrême BA ttn 
la fn d’un! travail f important à cet 
État, quia rendu fertiles tant de lieux 
jufqu'alérsincultesiSiautiles 5 ‘chofe 
qe je n'efnérois point.de voir ache- 


“véeiy {çachant combien Jes Républi- : 


ig'es ont de peine à commencer & à 
continuer, des. entréprifés d'une” fi 
grandedépente s&f difficiles à à exé- 


k MI ant 
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cuter, Jai été far Jes lieux pendant 
déuxtmoisiayec les Cemmiflaires qui 
ontieu l'infpeétion de ces travaux: & 
‘cela pendant les plus grandes chaleurs 
de l'Eté ; cependant, griçeau régime | 
non unique préfervatif,. |: mauvais 
air des marais, ni la fat gue ne m'ont 
point incommodé. *. 

Voilà quelies font les occupations 
“&t les plaifirs de ma vieilleffe ; quieft, 
Dieu merci, délivrée des troubles de 
l'âme , & des infirmités du: corps, 
dont font ‘accablés tant d2 pauvres 
vieillards caterreux & caducs, & tant 
dE jeunes gens qui font pitié. 
© 061 m'eft: permis de citer des bagaz 
telles en‘traïtant un fujet comme celui. 
ci, je dirai qu'à l’âge de quatre-vingt 
trois ans ,(la vie.fobre m'a confervé 
aflez: de Kberté d'efprit , & aflez de. 
gaieté, pour compofer une pièce. de 

théâtre , 


+ 
… 
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théâtre , qui , fans choquer les bonnes 
mœurs , eft fort divertiffante, La Co- 
médie eft ordinairement un fruit du 
jeune âge , comme la Tragédie en eft 
un de la vieilleffe ; celle-ci ayant plus 
de rapport par fon férieux à l’âge mûr, 
& l’autre étant par fon enjouement 
plus conforme à l’adolefcence. Si l’an- 
tiquité a donné tant de louanges, & 
tant admiré un Poëte Grec (1), pour 
avoir à foixante-treize ans compofé 
une Tragédie, qui eft un Poëme grave 
& férieux , fuisije moins digne d’ad- 
fairation , & dit-on n me trouver moins 
heureux d’avoir compofé uñe Comé- 
die, qui eft une pièce réjouiflante, 
ayant dix ans plus que n’avoit cet Au- 
teur ? Je fuis certain qu'avec les dix 

années qu'il avoit de moins , il n’étoit 
ne 
.{ 1} Sophocle, 
É L 


we 
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ni‘en mcilleure fanté, ni de meilleure 
humeur que moi. 


Enfin, pour comble de bonheur, : 


2 0 0 0 0 « 
je me vois, cour ainfi dire ,immorta- 


lifer, & renaitre par le grand nombre 
de mes defceadans. Je n’en trouve pas 
feulement deux ou trois, quand je 
rentrelefoïr chez moi ; cela va jufqu'à 
onze petits fils, dont l'aîné eft âgé de 
dix-huit ans, & le plus jeune de deux, 
tous enfans d’un même père & d’une 
même mère, tous fains, tous bien 
faits & d’une belle efpérance, Je m’a- 


_mufe à badinér avêc Æ cadets, les 


enfans depuis trois jufqu'à cinq ans 
étant ordinairement de petits bouffons 
aflez divertiflans,. Ceux qui font plus 
âgés me tiennent meilleure comipa- 
gnie ; je les fais fouvent chanter & 


“jouer ‘des inftrumens ; je me mêle 


quelquefois dans leurs concerts, &c. 


de. 
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j'ofe dire que je chante, & que je 
foutiens ma voix mieux que jé n'ai 
jamais fait, quoiqu’agé de 83 ans. 

Cela s'appelle-t-il une vieilleffe in- 
commode &t caduque, comme difent 
ceux qui préténdent qu'on ne vit plus 
qu’à demi après foixante-dix ans? Ils 
me croiront , s'ils veulent ; mais, en 
vérité, je ne changeroiïs pas d'âge & 
de vie contre la plus floriffante jeu- 
nefle qui ne refufe rien à fes fens, 
étant für qu'elle. eft fujette à unie inf 
nité de maux qui lui peuvent caufer 
la mort. | 


_ Je me fouvieñs de toutes'les folies 


que je faifois dans ma jeunefle , j’ér 
connois parfaitérnent le danger & 

limprudence: Je fçais avec quelle ras 
pidité les jeunes gens font entraînés 
par leurs pafons , & combien ils pré- 


fament dé KR forces, I femblé qu’ils 
LT 
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ayent dé bons garans de la durée de , 
leur vie; ils s’exbofent témérairement : 
à la perdre , comme fi elle leur étoit 
à charge ; ils donnent tête baiflée dans 
tout ce que la concupifcence leur inf- 
pire ; il faut qu'ils fe contentent à 
quelque prix que ce foit., fanss’apper- 
cevoir.qu'ils groffiffent continuelle- 
ment. un levain d’infirmités qui leur 
doit faire, des jours maïiheureux, & 
avancer l'heure de leur mort. | 
:. Deces deux chofes, l’une eft cruelle, 
l’autre eft horrible & infupportable à 
tous les hommes fenfuels, particuliè- 
rement aux.jeunes gens qui penfent 
avoir plus de droit à la vie que les 
autres, & aux libertins qui ne ne 
point aflez aveuglés pour fe flatter que 
Dieu laiffera le vice impuni. : 

Pour moi, grace au Ciel, je me 
trouve exempt des juftes frayeurs qui 
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doivent les allarmer , lorfqu'ils font 
capables de réflexion. En premier lieu; 
je fuis afluré que je ne tombera point 
malade, parèe que j'ai foin de préve- 


ñir les infirmmités par la diete. Secon= 


ement , l’âge qui m'approche de Ex 
mott, m'apprend à the réfoudre fans 
peiñé à uné chofe inévitable , de ja= 
quelle il n’y a jamais eu d’homme qui 
ait pu fe garanür. C’eft une folie de 
craindre ce qu’on ne peut éviter; nais 
j'efpère , lorfque j'en ferai-là, que les 
mérites de Jefus - Chriftné me feront 
pas inutiles; & cependant fi je con 
viens que je dois mourir, je ne laïfle 
pas d’être perfuadé que ée'ne fera de 
Jong - tems , étant certain que cet 
anéantiflement ne fçaurôit arriver que 
par la confommation de lhumide ras 
dical u{é par la vieilleffe. 
La vie réglée que Ge >. 1 
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aiffe à la mort que cet unique moyen 
de me détruire. Les humeurs de mon 
côrps ne peuvent me faire plus de mal 
que m'en firent les qualités élémen- 
taires qui régnoient dans la nature 
lors de ma naiflance. Je ne fuis pas 
affez ftupide pour ne pas comprendre 
qu'ayant eu un commencement , Je 
dois avoir une fin ; mais puifqu’il faut 
mourir, la mort la moins terrible eft 
fans doute celle qui arrive par Ja dif- 
folution cle des parties qui nous 
sompofent. La Nature ayant elle- 
même formé les nœuds de notre vie, 
peut : auffi les délier avec moins de 
peine, .& attendre plus tard à faire 
cet office, que les maladies qui les 
rompent avec violence , & qui ne 
peuvent nous arriver que par des cau- 
fes étrangères , puifque nien n’eft plus 
contraire à la nature que ce qui con- 
tribue à nous détruire, 
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Lorfqu’on approche de fa fin , on 
_fent peu-à-peu diminuer fes forces ; 
les organes & toutes nos facultés s’af= 
foibliffent. On ne fçauroit plus mar- 
cher; on a peine à parler; le jugement 
& la mémoire s’affoiblifient; on de- 
vient aveugle, fourd, voûté ; enfin, 
on voit que la machine s’ufe par-tout, 
Dieu merci, je ne fuis pas encore en 
cet état; je dois me .flatter au ‘con- 
traire que mon âme fe trouve fi bien 
dans mon corps , oùelle-ne rencontre 
que paix, union êt concorde , (-mal- 
gré les qualités différentes des humeurs 
qui nous compofent , &. les diverfes 
inclinations que produifent les fens , } 
qu’elle ne voudra pas fi-tôt s’en fépa- 
rer, & qu'il fera befoin de beaucoup 

de tems pour l'y réfoudre, 
«! Enfin, je fuis afluré que j'ai encore 
plufefirs années à vivre en fanté, & 
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que je jouirai long-tems de la douceur 
d'être au monde, qui certainement 
eft bien agréable, lorfqu’on en fçaït 
_ profiter. J’efpère d’en trouver encorè 
plus dans l’autre vie, & j'aurai toutes 
ces obligations aux vertus du régime, 
“à qui je dois la viétoire que j'ai rem- 
portée fur'mes pañhons. Il n’y a per- 
fonne qui ne puifle efpérer le même 
bonheur , s’il veut vivre comme j'ai 
vécu. "RES 

La vie fobre étant donc fiheureufe, 
fon nom fi beau, fa poffeflion fiutile, 
âlne me réfte plus, après tout ce que 
j'ai dit , que de conjurer tous les 
hommes pour l’amour d’eux-mèmes 
de mettre à profit ce tréfor de vie, 
qui étant ici-bas le ‘plus précieux de 
tous les biens , mérite qu’on le cher- 
che quand on ne l’a pas, &c qu'on le: 
- conferve quand on Pas - Pi 


> 
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C'eftcette divine fobriété, toujours 
agréable à Dieu, toujours amie de la 
nature, Elle eft fille de la raïfon , fœur 
de toutes les vertus, compagne de la 
tempérance , toujours gaie ; toujours 
modefte , toujours fige & réglée dans 
fes opérations. Elle eît la racine de la 
vie , de la joie, de la fanité , de l’in- 
duftrie, &c de tout ce qui eft digne de 
l'occupation d’un efprit bien fait. Elle 
a pour appui les loix naturelles & di- 
vines. Lorfqu’elle règne, la réplétion, 
les défordres, les mauvaifeshabitudes, 
les humeurs fuperflues, les indigef- 
tions , les douleurs, les fievres, les 
appréhenfñons de la mort ne mêlent 
point de dégoût ni d’amertume à nos 
plaifirs, p Ç 
Sa félicité nous invite à l’acquérir ; 
fa beauté nous y doit. engager. Elle 
sous offre. la durée de notre être 
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mortel ; elle eft la fidelle gardienne de 
h vie de l’homme riche ou pauvre, 
vieux ou jeune , de quelque fexe qu'il 
puifle être. Elle apprend au riche à ne 
"point abufer de fon opulence , au pau- 
vre à fouffrir patiemment les incom- 
modités de la pauvreté, à l’hommela 
fageffe , à la femme la chafteté , aux 
vieillards le fecret d’éloigner la mort, 
_ aux jeunesgenslemoyendejouir long- 
_+eims de la vie, Elle décraffe la rouille 
des fens, rend le corps vigoureux, 
l'efprit net , l’âme belle & grande, la 
mémoire heureufe , les mouvemens 
libres , les a@ions juftes. C’eft par elle 
que l’efprit fe dégageant de la matière, 
jouit d’une plusgrande liberté, & que 
le fang coule doucement dans les vei- 
ves, fans rencontrer d’obftacle à fa 
circulation, C’eft par elle enfin que 
toutes les puiffances du corps & de 
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l’âme s’entretiennent dans une parfaite 
union, que rien ne peut ( déconcerter 
quefonc onttaire. 

O fainte & falutaire fobriété ! 6 pui. 
fant fecours de la pature ! nourrice de 
Ja vie! véritable médecine du corps 
& de l'âme ! Combien l’homme doit- 
il te donner de louanges , & fentir de 
reconnoiffance de tes bienfaits, puif- 
que tu lui fournis des moyens de ga- 
gner le Ciel, & de conferver fur la 
terre fa vie & fa fante. | 

Mais n'ayant pas deflein de faire 
un plus long panégyriquel de cette 
vertu, je finis & veux encore être 
fobre fur cette matière, non pas parce 
que j'en ai aflez dit, mais afin d'en 
dire une autrefois davantage. 
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[I DISCOURS! 


- De la manière de corriger un 
| mauvais tempérament. 


ii: LUSIEURS perfonnes dont la 
foible conftitution a befoin d'un grand 
énagement, s'étant bien trouvées de 
ce que j'ai écrit touchant la fobriété; 
l'expérience qu’elles ont fait de l'utilité 
de mes confeils, & la reconnoiffance 
qu’elles en ont, m’encouragent à re- 
prendre la plume , pour pérfuader 
ceux que les excès’ n'incommodent 
point, qu’ils ont tort de fe confier en 
la force de leur tempérament. 
Quelque bien compofé qu'il foit, il 
netientbon que jufqu’à un certainâge; 
ces gens-là otdinairement n'ont pas 
atteint foixante ans, qu’ils tombent 
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tout-à-coup , & fe fentent accablés de 
diverfes maladies. Les uns deviennent 
goutteux, hydropiques , caterreux ; 
les autres font füjets aux coliques , à la 
pierre , aux hémoroïdes, enfin, à un 
infinité de maux qui ne leur arrives 
roient point, s’ils avoient eu la pré- 
caution de fe conterver dans leur jeu— 
nefle. S'ils meurent infirmes à quatre 
vingt ans , ils auroïient vécu fains 
jufqu'à cent, & auroient fourni la 
carrière que la Nature a ouverte à 
tous les homnies. 

* Ileft croyable que cette Mère com- 
_mune fouhaite que tous fes enfans 
vivent du moins un fiècle entier ; &c 
puifque plufieurs d’éntr’eux ont été 
jufque-là » Pourquoi les autres ne fe- 
roient-ils pas en droit FETE le 
‘même avantage? 

“\ je ne difçonviens pas que nous n£ 


’ 
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foyons fujets aux influences des aftres 


qui préfident à notre naiffance. Leurs 
afpeëts bons ou mauvais saffoibliffent . 


ou fortifient les reflorts de notre vie; 
mais l'homme étant doué de jugement 
& de raifon,doit réparer par une fage 
conduire le tort que lui fait fon étoile; 
il peut prolonger fes jours, par le 
moyen de la fobriété , aufli long-tems 
que s’il étoit né fort robufte &c fort 
vigoureux. La prudence prévient & 
corrige la malignité des planettes ; 
elles nous donnent de certaines incli- 
nations ; elles nous portent à certaines 
chofes , maïs elles ne nous y forcent 
pas; nous pouvons leur réfifter , &c 
c’eft en ce fens-là que le fage eft au- 
deflus des aftres, 
Je fuis né fort bilieux, &c par con- 
féquent fort prompt; je m'emportois 
autrefois pour le moindre fujet, je 
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brufquois tout le monde, & j'étois fi 
infupportable, que bcaucoup d’hon- 
nêtes gens évitoient de me fréquenter, 
Je m'apperçus du tort que je me fai- 
fois ; je connus que la colère eft une 
véritable folie , qu’elle nous trouble le 
jugement, qu’elle nous emporte hors 
de nous mêmes, & que la feule diffé- 
rence entre un homme qu’elle poffède 
& un fou furieux , eft que celui-ci a 
perdu j’efprit pour toujours, & que 
l’autre ne le perd que par intervalles. 
La vie fo bre m'a guéri de cette fréné- 
fie ; par fon fecours je fuis devenu ft 
modéré & tellement maître de cette 
paflion, qu’on ne s’apperçoit plus 
qu’elle foit née avec moi. 

On peut de même, avec la raifon 
. & la vie réglée, corriger un mauvais 
tempérament , & malgré la délicatefle 
de fa complexion ; vivre long-tems 
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en bonne fanté. Je ne pouvois pañler 
quarante ans, fi j'avois fuivi toutes 
mes inclinations ; cependant me voici 
dans ma quatre-vingt-fixième année. 
Si les longues & dangereufes maladies 
que j'ai eues dans ma jeunefle , n’a- 
voient pas confumé beaucoup de 
lhumide radical, dont la-perte eft 
irréparable ,. je ferois affuré d’achever 
le fiècle de ma vie ; mais fi je ne m'en 
flatte pas tout-à-fait, je trouve que 
c’eft toujours beaucoup d’avoir vécu 
quarante-fix ans plus-que je ne devois 
efpérer de vivre , & que dans ma vieil- 
leffe ma conftitution ‘foit encore fi 
parfaite , que non- feulement mes 
dents , ma voix, ma mémoire & mon 
cœur foient apréfent ce qu'ils étoient 
dans les plus belles années de mon 
adolefcence, mais encore que mon 
jugement n’ait rien perdu de fanettetg 


nidefaforce, é 
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Je fuis perfiadé que cela vient de 
la diminution que je fais des alimens à 
mefure que je vieillis. L'expérience 
que les énfans ont. plus d’apnétit & 
roflentent plus fouvent la faim que 
les hommes formés , nous doit faire 
comprendre, que dans un âge avancé 
nous avons moins befoin de nourri- 
ture qué dans le. commencement de 
notre vie. Un homme extrêmement 
vieux ne fçauroit quaft plus manger, 
parce qu'il ne peut guèrés digérer; 
peu de nourriture lui fuffit jun jaune- 
d'œuf le raflafie; je-me réglerai fut 
<ela à-la fin de mes jours, efpérant 
par cette conduite de mourir fans 
-violence ni douleur, & ne doutant 
point que ceux quiin’imiteront, ne 
finiflent par une mort aufh douce, 
puifque nousfommes tous d’une même 
eipece,, &compofés les uns: comme 
les autres. 
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Rien n'étant donc plus avantageux 
à l’homme fur la terre que d’y refter 
long-tems , il eft obligé de conferver 
fa fanté autant qu'il lui eft poffñble, 
& c’eft ce qu'il ne peut faire que par 
la fobriété, Véritablement il y a des 
gens qui boivent & qui mangent 
beaucoup, & qui ne laiflent pas de 
vivre un fièçle ; leur exemple fait que 
d’autres fe flattent d'aller auf loin 
qu'eux, fans avoir befoin de fe con- 
traindre. ls ont tort, par deux rai: 
fons, La première, c’eft qu'entre mille, 
à peine S'en trouve-t-il uñ d’une fi 
bonne conftitution. La feconde , c’eft 
qu’ordinairement la vie de ces gens-là 
fe termine par des maladies qui les font 
beaucoup fouffrir en mourant ; ce qui 
n’arrivera point à Ceux qui fe gouver- 
neront comme je fais, On rifque de ne 
pas atteindre: cinquante ans pour n’o= 
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{er entreprendre une vie réglée . qui 
n’eft point impofhble , puifque je la 
pratique , que bien des gens l’ont ob- 
fervés & l’obfervent a@uellement, & 
lon eft infenfiblement homicide de 
foi-même , parce qu’on ne peut-fe 
mettre dans l'efprit , que malgré le 
faux attrait de la volupté , l’homme 
- fage ne doit point trouver difhcile 
Pexécution de ce que la raïfon lui 
confeille. 
Elle nous dira, fi nous l’écoutons ; 
qu’un bon régime eft néceflaire pour 
yivre long-tems, & qu'il confifte en 
deux chofes , la qualité & la quantité. 
La qualité, à ne point ufer d’alimens 
contraires à notre eftomac. La quan 
tité, à n'en pas prendre plus qu’il en 
faut pour une facile digeftion. 
Notre expérience nous doit régler 
fur ces deux principes, lorfque nous 
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fommes parvenus à quarante, à cins 
quante ans, au plus tard à foixante. 
Celui qui met en pratique la connoif- 
fance de ce qui lui eftbon, & qui con- 
tinue une vie frugale , entretient les 
humeurs dansun parfaittempérament 
& leur Ôte toute occafñon de s’alté- 
rer, quoiqu'il fouffre le froid & le 
chaud, qu'il fatigue, qu'il veille, à 
moins que ce ne foit par excès. Cela 
étant, n’efteon pas obligé de vivre 
fobrement? & ne doit-on pas fe dé 
_ livrer de l’appréhenfon de fuccomber 
à la moindre intempérie de l'air. & à 
_ la moindre farigue, qui nous rendent 
malades , pour peu qu'il y ait de difpo- 
fition ? 

Ïl eft vrai que les hommes les plus 
fobres peuvent être incommodés quel- 
_quefois, lorfqu’ils font contrains de 
s'écartet de la règle qu'ils ont ac- 
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coutumé d’obferver; mais enfin, ils 
font fürs que leurs maux ne durent 
tout au plus que deux ou trois jours, 
encore ne peuvent-ils avoir de fièvre. 
La lafitude & l’épuifement font aife- 
ment réparés par le repos & par la 
bonne nourriture; l’inclémence des 
aftres ne fçauroit mettre en mouve- 
ment les humeurs malignes de ceux 
qui n’en ont point. Les maux que pro- 
duifent les excès de la bouche ont une 
caufe intérieure, & peuvent être dan- 
gereux ; mais ceux qui n'Ont point 
d’autre origine que les influences du 
Ciel , n’agiffanr qu’extérieurement , 
ne fçauroient faire de grands défor- 
dres. 

I] fe trouve des gens de bonne 
chère qui foutiennent que tout ce 
qu’ils mangent les incommode fi pe , 
qu'ils ne fe font point encore apperçus 
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en quelle partie de leur corps eft leur 
éflomac ; & moi, je leur foutiens 
qu’iis ne parlent pas fincèrement, & 
que cela n'eft pas naturel. I eftine 
poffble que tout ce qui à l'être foit 
d’une compofition fi parfaite que Île 
froid , le chaud le fec ou l’humide 
n'y domine, & la diverfité des mets 
dont ils fe fervent , différens en qua- 
lité, ne peuvent leur être également 
propres. Ces gens-là ne fçauroient 
difconvenir qu'ils font quelquefois 
malades , fi ce n’eit par une indigef- 
tion fenfible, ce font des maux de 
tête , des infomnies , des fièvres dont 
ils fe guériffent en faifant diete , & en 
prenant des médecines qui les éva- 
cuent ; aïinfi il eft certain que leurs 
maladies ne proviennent que de réplé-. 
tion, où d’avoir ufé d’alimens con- 


traires à leur eftomac, 
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La plûpart des vieillesgens s’excu= 
fent de la multitude & de la durée de 
‘ leurs repas , en difant qu'il eft nécef- 
faire qu'ils mangent beaucoup pour 
entretetenir Meur chaleur naturelle , 
qui fe diminue à mefure que leur âge 
s’'augmente, & que pour exciter l'ap- 
pétit, ‘il faut qu'ils cherchent des ra- 
goûts, & qu'ils mangent tout ce qui 
leur vient en fantailie ; que fans cette 
complaifance -pour leur bouche , ils 
mourroient bientôt, Je leurrépète en= 
core que la Nature, pout conferver 
le vieillard ; l’a compofé de manière 
qu'il peut vivre avec peu d’alimens;. 
que fon eftomac n’en fçauroitmême di: 
gérer une grande quantité, & qu'ilne 
doit point craindre de mourir faute de 
Manger, puifque:, lorfqu'ileftmalade, 

ileft obligé d’avoir recours à la diete, 
que les Médecins lui ordonnent fur 
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toutes chofes ; qu’enfin , fi ce remèxle 
a la vertu de nous retirer quelquefois 
des bras de la mort, on atortdene 
pas croire qu’en mangeant un peu plus 
qu’on ne fait quandoneftmalade,onne 
puifle vivre long-tems fans le devenir, 
- D’autres aiment mieux être incom- 

modés deux ou trois fois l’année de 
leur goutte , de leur fciatique , & de 
leurs infirmités ordinaires, que de 
fouffrir toujours la gêne & la mortifi- 
cation de ne pouvoir contenter leurs _ 
appétits , étant affurés que, s'ils tom- 
bent malades , la diete fera pour eux 
une reflou:ce infaillible qui les gué- 
tira. Qu'ils apprennent de moi, qu’à 
mefure que l’âge avance, la chaleur 
naturelle diminue; que la diete , mé- 
prifée comme précaution & confidé- 
réé comme médecine , ne fçauroit 


avoir toujours la même vertu, ni la 
| même 
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Ëme force pour cuire les crudités 

& réparer les défordres que caufe ja 

réplétion; qu’enfin, ils courent rifque 

d’être les dupes de leur efpérance , -& 
de leur gourmandife. 

- D'autres difent qu'il vaut Inieux ; 
en faifant bonne chère , fe donner ce 
qu'ils appellent du bon tems, & vivre 
quelques années de moins. Il n’eft pas 
furprenant que les fous méprifent la 
vie ; le monde ne fait pas une grande , 
perte quand ils en fortent., mais.c’en 
eft une confidérable , lorfque les gens 

fages, vertueux & fpirituels entrent 
dans le tombeau. Si l’un d’eux eft Car: 
dinal , il peut devenir Pape en vieillif 

fant; s’il eft confidérable dans fa Ré 
publique , il peut en devenir.le Chef ; 

_ s'il eft fçavant, s'il excelle en quelque 

art , il excellera encore davantage ; il 
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‘fera honneur à fa Payrie | & fera res 
gardéavec admiration. 

Il yen a d’autres qui fe fentant 
vieillir |. quoique leur eflomac des 
vienne de jour en jour moins capable 
d'une bonne digeition, ne veulent 
pas pour cela diminuer leur nourriture, 
Ils diminuent feulement le nombre 
des féances qu'ils avoient accoutumé 
de faire à table, & parce qu'ils fe 
trouvent incommodés de deux ou trois 
repas par jour, ils croyent conferver 
leur fanté en n’en faifant qu’un, afin, 
difent-ils, que l'intervalle d’une ré- 
fe@ion: à l’autre facilité la digeftion 
des alimens qu’ils auroient pris en deux 
fois. Ainfi ils mangent tant dans cet 
unique repas ; que leur eftomac fur- 
chargé de viandeës’en trouve accablé ; 
&.en convertit le fuperflu en mau- 
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vaifes humeurs, qui engendrent les 
maladies & la mort. Je n’ai jamais vu 
perfonne vivre long-tems par cette 
conduite, Ces gens-là vivroient aflu- 
rément davantage, s'ils diminuoient 
la quantité de leur nourriture ordi- 
naire, à mefure qu'ils avancent en 
âge, & s'ils mangeoient beaucoup 
moins êt un peu plus fouvent. 

: Quelques-uns penfent qu’effedive- 
ment la fobriété peut conferver la 
fanté, mais qu’elle ne prolonge pasla 
vie; cependant il s’eft vu des gens 
danses fiècles paflés qui l’ont prolon- 
gée par ce moyen ; il s’en voit encore 
aujourd’hui, & j'en fuis un exemple ; 
mais puifqu’on ne peut pas dire qu’elle 
abrège nos jours, comme font les in- 
firmités caufées par la réplétion , ilne 

faut pas beaucoup de fens commun 
pour comprendre que pour vivre 
à K ij 
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long-tems il vaut mieux être {ain que 
mälade, & que par conféquent fa 
fobriété contribue davantage à la du- 
rée de la vie, au’une exceflive abon- 
dance d'alimens, 
Quelques chofes que puiflent dire 
les voluptueux, la fobriété eft infini- 
ment utile à l’homme ; il Jui doit fa 
confervation ; elle éloïgne de fon ef- 
prit les triftes idées de la mort; c'eft 
par fon moyen qu'il devient fage, & 
qu’il parvient à un âge où la raïfon & 
Pexpérience lui donnent desarmespoür 
s'affranchir de la tyrannie des’ pañlions 
qui exercent dans fon cœur un cruel 
empire pendant prefque tout le cours 
de fa vie. O fainte & bienfaifante fo- 
briété! que je tar d'obligation de voir 
encore la lumière du jour, quiabien 
des charmes quand on fuit tes maxi- 
mes , & qu’on obferve conflamment 
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” les loix que tu prefcris! Lorfque je ne 
refufois rien à mes fens , je ne goûtois 
point de plaifirs f# purs que ceux dont 
je jouis à préfent ; ils étoient fi agités 
& fi mêlés de peines, que.je trouvois 
jufque dans la volupté. Nes d’amer< 
tume que de douceur, | 

: O'bienheureufe vie! qui ,; outre 
tous les biens que tu procures à tot: 
vieillard , conferves fon eftomac en 
un état fi parfait, qu’il trouve plus de 
goût au pain fec, que les gens {enfuels 
men ont pour les morceaux les plus 
délicats & les mieux aflaifonnés, L’ap< 
pétit que tu nous donnes pour Le pain 
_eft jufte & raifonnable, puifque c’eftla 
nourriture la plus propre à homme , 
. quandelle eft accompagnée du befoin 
& du defir de manger. La vie fobre 
n'eft jamais fans ce defir, Ainfi man- 
geant peu, mon eflomac a fouvent 
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befoin de cette mâne que Je goûte 
quelquefois avec tant de plaïfir , que je 
croirois pécher contre la tempérance, 
fije ne fçavois pas qu’il faut manger 
pour vivre, & qu’on ne peut. ufer 
d'une nourriture plus fimple & plus 


* maturelle. 


Ettoi ; Mère de tous les humains ! 
Nature , qui aimes fi fort la conferva- 
tion de notre être, que tu donnes au 
vicillard la facilité de vivre avec peu 


. de nourriture, & qui lui fais compren- 


dre que fi dans la vigueur de fon jeune 


Âge il faifoit par jour deux repas, il 


doit les partager en quatre, afin que 
fon eftomacait moins de peine à digé- 
rer, je ne puis trop admirer ta fageffe 
& ta prévoyance! Je fuis tes confeils 
& m'en trouve bien. 

Les efprits ne font point fuffoqués 
par les alimens dont j'ufe; ils en font 
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feulement réparés & entretenus. Je 
me trouvé toujours une égile fanté ; 
je fuis toujours gai, & plus éncore 
après le repas qu'auparavant, J'ai ac- 
coutumé, en fortanñt de table , d’etu- 
dier ou d'écrire. Je n’ai jamais remar= 
qué que l'application À après avoir 
mangé , m'aîit incomimodé ; j'en fuis 
également capable en 'asaue tems 
que ce foit , & ne me trouve jamais 
affoupi , comme bien des gens. , parce 
que le peu de nourriture à ge je prends 
n'eft pas fuffifant pour m'envoyer à 
la tête des fnmées de Peftomac, qui 
rempliffent le cerveau , & le rendent 
incapable de fes fonétions, 

Voici de quoi je me nourris; je 
mange dupain, du potage, des œufs 
frais , du veau ; du chévreau, du 
mouton, des perdrix, des poulets, 
des pigeons, Entre le poiflon de mer, 
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je choifis la dorade , & entre celui de 
rivière, le brochet. Tous ces alimens 
font propres aux vieillards; s'ils font 


 fages, ils. doivent leur fuffire &:n’en- 


\ 


point chercher d’autres. 

Le vieillard indigent, qui n’a pas la 
commodité de les avoir tous , fe doit. 
contenter de pain, de potage & 
d'œufs. Il n’y a point d'homme , -fi 
pauvre foit-il, à qui ces alimens pui 
fent manquer , fice ne font les gueux 
de profeflion. qui font réduits à l’au= 
mône, dont je ne prétends pas parler, 
parce que s'ils font miférables dans 
leur vieillefle, c’eft pour avoir été 


parefleux & fainéans dans leur jeune. 
Ages ils. font plus heureux morts 


qu'en vie, & ne font qu’embarraffer 
le monde ; mais ce malheureux, qui 
n’a que du pain, du potage & des 
œufs, n’en doit pas prendre beaucoup. 
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à la fois , & doit fe régler fi bien fur 
fa quantité de es alimens, qu'ilne. 
puille mourir que par pure diffolu- : 
fon: car il ne faut ‘pas s’imaginer 
qu'il n’y ait que les bleffures qui faf- 
fent les morts violentes ; les fièvres 
ê& tant d’autres maladies dont on ex- 
pire c dans le lit, font de ce nombre, 
étant caufées par des humeurs que I 
nature ne combattroit pas fi elles 
étoient naturelles. 

Quelle différence de Ja vie fobre à 
fa vie déréglée ! Celle-ci avance notre 
dernière heure ; l'autre éloigne, & 
nous fait j jouir d'une parfaite fanté. 
Combien la bonne chère m'a-t-elle 
enlevé de parens & d'amis, qui fe- 
roient encore au monde s'ils m ’avoient 
cru? Mais elle n'a pu m'anéantir 
comme elle a fait tant d'autres, & 


parce que j'ai eu la force de réfifter à 
K v 
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fes charmes, je refpire & fuis parvenu 
à une belle vieilleffe. 

Si je ne t'avois pas abandonnée , 
fource infâme de corruption, je n’au- | 
rois pas le plaifir de voir onze petits- 
fils, tous fages & tous bien faits, ni 
celui de jouir des embellifflemens que 
j'ai fait faire à mes maïfons & à mes. 
jardins. Il falloit du tems pour ces 
réparations , & j'en ai eu de refte. Et 
toi , cruelle gourmandife ! tu termines 
fouvent les jours de tes efclaves, 
avant qu'ils ayent achevé ce qu'ils 
cominencent, Ils n’ofent rien entre- 
prendre de longue haleine ; s'ils font 
aflez heureux pour voir la fin de leurs 
travaux, ils n’en jouiflent pas longe 
tems. Mais pour te faire connoître 
telle que tues c’eft-ä-dire, un mortel 
poifon, le plus dangereux ennemi de 
l'Homme , & fouhaitant que tous tant. 


HPOMÉBLÉE, es 
qu’ils font! conçoivent de l'horreur 
pour toi, je prétends que mes onze 
petits-fils te déclarent la guerre, & 
qu'imitant mon exemple , ils en fer- 
vent à tout le genre humain , -de 
l'abus de tes convoitifes | & de l’uti- 
lité de la diete. 

Je ne puis comprendre qu’une inf- 
nité de gens fort fages , & fort raifon- 
mables d’ailleurs, ne peuvent fe ré- 
foudre à modérer leur infatiable appé-- 
tit à cinquante ou foixante ans, ou 
du moins lorfqu’ils commencent à 
reflentir les infirmités de la vieillefle. 
Ils peuvent s'en délivrer par la diete, 
& elles deviennent incurables , parce 
qu'ils ne Pobfervent pas. Je ne fuis 
point fi furpris que les jeunes gens 
 yent de la peine à s’y réfoudre , ils 
me font pas aflez capables de réflexion, 
‘& leur jugement n’eit pas encore aflez 
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folide pour réfifter aux charmes des 
fens ; mais à cinquante ans on doit fe 
gouverner par la raifon, qui nous 
_prouvera , fi nous la confultons ,-que 
contenter fans règle ni mefure tous 
nps appétits, eft le moyen de devenir 
infirmes & de mourir jeunes. Encore 
fi le plaifir du goût duroit, mais à 
peine eft-il commencé, qu'il pafle & 
qu'il finit; plus on le prend, moins on 
y eft fenfible , & les maux qu’il nous 
procure fe perpétuent jufqu’au tom- 
beau. L'homme fobre ne doit-il pas 
être aflez fatisfait lorfqu’il eft à table, 
d’être afluré que toutes les fois qu’il 
en fort, ce qu'ila mangé ne fçanroit 
l'incommoder. 
Jai voulu ajouter ce fupplément à 
mon Traité; il eft court & renferme 
d'autres raifons. Si j'en ai fait deux 
parties , c’eft qu'on lit plus volontiers 
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un petit Ouvrage qu’un long. Je fou 
haite que beaucoup de gens ayent la 
curiofité de voir l’un & l’autre, & 
qu'ils en faflent leur profit, 


pe mme 2 ENV rene ge 
III Discours. 


Lettre au Seigneur BARBARO, 
Patriarche d’Aquilée. 


Moyens pour jouir d’une félicité 


parfaite dans un âge avance. 


fr faut avouer que lefprit* de 
l'homme eft un des-plus grands ou- 
vrages de la Divinité , & que c'eftde 
“chef - d'œuvre de notre Créateur. 
N’eft-ce pas une chofe merveilleufe 


” 


que de pouvoir, en s'écrivant , s'en : 


tretenir de loin avec fes amis ? Et la 


Nature n'eft-elle pas admirable de : 
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nous donner le moyen de nous voir 
avec les yeux de limagination , 
comme je vous vois à préfent , Mon- 
feigneur ? C’eft de cette manière que 
J'entrerai en converfation avec vous , 
8 que je vous raconterai plufieurs 


_Chofes agréables Be utiles. Il ef ÿrai 


que ce que je vous dirai n’eft pas 
nouveau par rapport à la matière; 
mais je ne vous l'ai jamais dit à quatre 
vingt-onze ans, Il eft étonnant que je 
puiffe vous apprendre que ma fanté 
& mes forces fe foutiennent fi bien, 
qu'au lieu de diminuer avec l’âge 
elles femblent augmenter à mefure 
que je vieillis. Tousceux qui me 
proie en font furpris, & moi, 
qui fçais à quoi je dois attribuer ce 
bonheur . j'en publie par -tout la 
caufe ; je fais mon pofhble pour prou- 
ver à tous les hommes qu'on peut 
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jouir fur laterre d’une félicité parfaite 
après l’âge de quatre-vingt ans, & 
qu’on ne peut l’acquérir fans la conti- 
nence & fans la fobriété, qui font 
deux vertus chéries ds Dieu, parce 
qu'elles font ennemies des fens & fa= 
vorables à notre confervation. 

Je vous dirai donc , Monieigneur , 
que ces jours pañlés quelques Doéteurs. 
de notre Univerfité, tant Médecins 
que Philofophes, font venus’ s’infor= 
mer à moi de la manière dont js me 
nourris ;, qu'ayant appris que je fuis 
encore plein de vigueur & de fanté ; 
que tous mes fens font parfaits; que 
ina mémoire , mon cœur, mon Juge= 
ment , le ton de ma voix, & mes. 
dents font come dans mon jeune 
âge ; que j'écris de ma main fept ou 
huit heures par jour, & que jepañle 
ke refte de ! journée à me promener 


LA 
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de mon pied, & à prendre tous les 
plaïfirs permis à un honnête homme, 
jufqu'à la mufque où je tiens ma par- 
tie. Ah ! Monfeigneur , que voustrou- 
veriez ma voix belle, fivousm’en- 
tendiez chanter les louanges de Dieu 
au fon de ma lyre, comme un autre 
David! Vous feriez furpris & charmé 
de lharmonie qui fort du fond de 
mon eftomac. Ces Meffieurs admirè- 
rent particulièrement la facilité que j'ai 
’écrire fur des matières qui deman- 
dent une extrême contention d’efprit 
&c qui loin de me fatiguer me diver- 
tiffent, Vous ne devez pas donter que 
prenant aujourd'hui la plume pour 
avoir l'honneur. de vous entretenir, 
Je plaifir que je me fais d’une fembla- 
ble occupation ne foit encore plus 
fenfible & plus grand pour moi que 
geux que je fuisaccoutumé de prendres 
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Ces Dodteurs me dirent que je ne 
devois point êtré confidéré comme 
un vieillard , puifque toutes mes Œu- 
vres & mes occupations étoient celles 
d'un jeune homme, & ne reflem- 
bloient nullement à celles des gens 
fort âgés , qui ne font plus capables de 
rien après quatre-vingt ans, qui font 
accablés d’infirmités & de maux, 
qui languiffent & fouffrent continuel- 
lement. 

Que s’il s’en trouve de moins infire 
mes, leurs fens font ufés ; la vue &. 
l’ouïe leur marquent; les june & les 
mains leur tremblent ; is ne peuvent 
plus marcher ni rien faire ; & s'il yen. 


a quelqu'un 1 exempt de ces difgraces à 
_ fa mémoire diminue, fonefprithaifle. 


fon cœur s’affoiblit ; enfin, il ne jouit 


point de la vie auffi entièrement que: 


je fais, Ce qui lesé étoana beaucoup ; 


« 
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fut une chofe chofe qui én effet eft 
furprenante ; c’eft que par une répu- 
gnace invincible , je ne puis boire de 
quelque vin que ce puifle être. pen- 
dant les mois de Juillet & d’Août de 
chaque année. Il in’eft fi fort contraire 
"en ce tems-là , que je mourrois infail- 
Hiblement f je m’efforçois à en boire: 
car mon eftomac ; non plus que mon 
A £ : ; 
goût, ne le peut fouffrir; enforte que 
le vin étant le lait des vieillards, il 
femble que je ne puiffe conferver ma 
vie fans cette fubftance, Mon eftomac 
étant donc privé d’un fecours fi utile 
&f propre à entretenir fa chaleur, 
je ne puis manger que très-peu , & ce 
peu de nourriture me caufe , vers Ja 
mi-Août, une foibleffe que les con- 
fommés & les cordiaux ne foulagent 
point: cependant cette débilité n’eft 
accompagnée d'aucune douleur , ni 


. | 
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d’aucun accident fàcheux. Nos Doc- 
teurs jugèrent que fi le viñnouveau , 
qui me rétablit parfaitement au com- 
mencement de Septembre , n'étoit 
pas encore fait en ce tems-là, je ne 
pourrois éviter la mort. Ils ne furent 
_ pas moins furpris de ce qu’en trois ou 
quatre jours le vin nouveau me rend 
la vigueur que le vin vieux m’avoit 
Ôtée ; chofe dont ils ont été les témoins 
ces jours-ci, m'ayant vu dans ces dif 
f£rens états, fans quoi ils n’auroient 
pu le croire. | 
 Plufieurs Médecins m'ont prédit , 
il y a plus de dix ans , qu’il me feroit 
impofhble d'en pafler deux ou trois 
avec cette ficheufe répugnance : ce- 
pendant je me fuis trouvé encore 
moins foible , & me fuis plutôt rétabli 
cette année-ci que les précédentes, 


Cette efpèce de prodige, & tant de 


336 De LA VIE SOBRE 

_graces que je reçois de Dieu, les obli« 
gèrent de me dire qu’en naiflant j'en 
avois apporté une fpéciale & particu= 
lière de la nature ou des aftres ; & 
pour établir leur opinion, ils em- 
ployerent toute leur rhétorique & 
firent de fçavans difcours. I faut 
avouer , Monieigneur , que lélo- 
quence a bien du pouvoir fur l’efprit 
humain, puifque fouvent elle perfuade 
que ce quieft n’eft point, & que ce 
qui n’eft pas peut être. J’eus un fenfi- 
ble plaifir à les entendre parler re & 
cela ne pouvoit manquer, parce que 
ce font de fort habiles gens ; mais ce 
qui inen caufa principalement , fut la 
réflexion, que l'âge & F'exsérience 
peuvent rendre un homme plus fça- 
vant que ne font les Écoles, Ce font 
deux moyens infaillibles pour acquérir 
des lumières, & ce fut en effet par 


+ 
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eur fecours que je connus l’erreur de 
cette opinion. Pour détromper ces 
Meflieurs & les inftruire, je leur ré- 
pondis que leurs argumens étoient 
faux y que la grace que je recevois 
n'étoit point fpéciale , mais générale 
& uriverfelle; qu'il n’y avoit perfonne 
fur Ja terre qui ne pût la recevoir auff 
bien que moi; que je n’étois qu’un 


homme comme tous les autres; que : 


nous avons tous, outre l’exiftence , 
le jugement , l’efprit, la raïfon; que 


nous naïflons tous avec ces mêmes 


facultés de l’âme , parce que le Sei- 
gneur a voulu qué nous euflons ces 
avantages fur les autres animaux, qui 
n’ont rien de commun avec nous que 
l’ufage des fens ; qu’enfin » Créateur 
mous a donné cette raïfon & ce juge= 
ment pour conferver notre vie , en= 
forte que cette grace nous vient ie 
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médiatement de Dieu, & non pas de 
la nature ni des aftres; que l’homme, 
lorfqu’il eft jeune , étant plus fenfue! 
que raifonnable, donne tout à fes 
plaifirs | & que lorfqu'il eft parvenu 
à quarante ou cinquanteans , il doit 
fçavoir qu’il eft à la moitié de fa vie, 
grace à la bonté de fon tempérament, 
qui l’a conduit jufques-là ; mais qu’é- 
tant arrivé à ce période, il defcend 
vers la mort , dont les infirmités de la 
vicilleffe font les avant - coureurs ; 
qu’elle eft auffi différente de la jeu- 
nefle , que la vie réglée eft oppofée 
à la débauche ; qu’ainf il eft néceffaire 
de changer fa maniere de vivre quand 
on n’eft plus jeune , particulièrement 
à l'égard dela quantité & de la qualité 
des alimens , parce que c’eft de-là 
d’où dépendent radicalement la fanté 
& la durée de nos jours ; qu'enfin , ‘fi 
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la première partie de la vie a été toute 
fenfuelle , la feconde doit être raïfon— 
nable & réglée : l'ordre étant nécef- 
faire à la confervation de toutes cho= 
fes, & principalement à la vie de 
l'homme , comme on le connoit par 
les, incommodités que caufent les ex- 

s, & par la fanté de ceux qui obfer- 
vent un bon régime. Oui, Monfei- 
gneur , il eft impoffble que ceux qui 
veulent toujours fatisfaire leur goût 
& leur appétit , n’altèrent leur tempé- 
rament;.& pour ne pasaltérer lé mien, 
lorfque je fuis parvenu à un âge mûr S 
Je me fuis entièrement dévoué à la fo- 
briété, Il eft vrai que ce ne fut pas 
fans peine que je pris cette réfolution, 

. & que je renonçai à la bonne chère, 
- Je commençai par prier Dieu de m’ac- 
corder la tempérance , & me mis for- 
tement entête, que quelque difficile 
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que foit une chofe qu’on veut entre- 
prendre , on en vient à bout quand 
on s’opiniatre à vaincre ce qui s’op- 
pofe à fon exécution. Aïnfi je déraci- 
naimes mauvaïfes habitudes, & j'en 
contrattai de bonnes , enforte que je 
me fuis accoutumé à une vie d'autant 
plus auftère & frugale, que mon 
tempérament étoit devenu fort mau- 
vais lorfque je la commençai. Enfin, 
Monfeigneur , lorfqu'ils eurent en- 
tendu mes raïfons , ils furent obligés 
de s'y rendre. Le plus jeune d’entr’eux 
me dit, quil convenoit que cette 


grace pouvoit être univerfelle pour 


tous lés hommes; mais qu’elle étoit 


‘rarement efficace , & qu’il m'en avoit 
‘fallu une fpéciale & vittorieufe pour 


furmonter les délices & l’habitude 
d une vie aifée , pour en embraffer une 
fort différente ; qu'il ne trouvoit pas 

ee ON | cela 
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cela impoffble , puifque je le prati- 
quois, mais que cela lui paroïfloit ex 
trêmement difficile. Je lui répondis 
qu'il n’eft pas honnête d'abandonner 
une belle entreprife à caufe des diffi- 
cultés qui s’y rencontrent ; que plus 
on y en trouve, plus il y a de gloire 
à acquérir ; que le Créateur fouhaite 
que chacun parvienne à une longue 
vie; à laquelle ïl a deftiné Phomimne , 
parce que dans fa vicilieffe il doit être 
délivré des fruits amers que produifent 
les fens, & doit être rempli de ceux 
de la raifon ; ; enforte.qu “alors il quitte 
les vices ‘il n’eft plus ‘efcläve du 
Démon, & fe trouve plus en état de’ 
faire fon filut* ; que Dieu , dont la 
bonté eft infinie , aordonné que celui 
. qui achevera fon cours naturel, finifle: 
fa vie fans mal & par pure diflolution, 
qui eft:feulement ce qu’on déit ap 
. EL 
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peller une mort naturelle, toutes les 
autres étant des morrs violentes qu'on 
fe procure à foi-même par la réplétion 
& par lesexcès ; qu’enfin, Dieu veut 
que l’homme pañle d’une mort f 
douce & fi paifible à une vie immor- 
telle & glorieufe , comme celle à la- 
quelle je m’attends. J'efpère mourir, 
lui dis-je, en chantant les louanges 
de mon Créateur, La trifte réflexion . 
qu’il faut un jour cefler de vivre, ne 
me caufe aucun chagrin, quoique je 
comprenne aifément qu’à mon âge ce 
jour fatal ne peut être guères éloigné; 
que je.ne fuis né que pour mourir, & 
qu'une infinité de millions d'hommes 
font fortis de la vie plus jeunes que 
moi. Je ne fuis pas plus effrayé de la 
crainte de l'Enfer, parce que je fuis 
Chrétien, & que j’efpère en la mifé- 
icorde &. aux mérites du fang de: 


ET RÉGLÉE. 243 
JEsus-CHRIST; enfin, je meflatte 
qu’une aufh belle vie que la mienne 
fera fuivie d’une mort auffi heureufe, 
À cela le jeune homme ne me répli- 
qua rien autre chofe, fi ce n’eft qu'il 
étoit réfolu de pratiquer la vie fobre , 
pour vivre & moutir aufli heureufe- 
mentque je l'efpérois;, &que fi jufqu’à 
préfent il avoit fouhaité d’être long- 
tems jeune, il defiroit d’être bientôt 
vieux , afin de jouir des plaïfirs d’une 
fi admirable vieilleffe. 

L’envie que j'avois devous entrete- 
nir long-tems, Monfeigneur , comme 
une perfonneavec quije ne m'ennuye 
point, m'a engagé à vous faire une 
igngne Lettre, & m'engage encore 
à y ajouter un article avant que de 
la finir. 

. Quelques gens fenfuels. difene que, 


je me fuis donré bien de la peine à, 
LS 
“ 
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compofer mon Traité de la Sobriété , 
&t que j'ai perdu beaucoup de tems 
pour perfuader aux hommes de fuivre 

‘une Chofe prefqu'impoñfble; que mes 
confeils feront auffi inutiles' que les 
loix que Platon voulut établir dans fa 
République , dont l'exécution étoit fi 

difficile qu'il ne put jamais obliger 
perfonne à les recevoir; qu'il en artis 
véra de même de ce que j'ai écrit fur 
cette matière. Je trouve cetts compa-. 
raifon peu jufte, puifque j'ai pratiqué 
ce que j'enfeigne beaucoup d’années 

avant que de lavoir écrit; que je ne 
l'eufle pas écrit, fi je n’avois connu 
par ma propre expérience , .que cette 
pratique n’eft pas impofhble , qu’elle 
eft même fort utile & fort fage , & 
que c’efi-là le motif qui m'engagea de: 
là publiér. En effet, je fuis canfe que 

Fe pérfonnes l l'obfervent & s'en 
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trouvent bien, enforte que les loïx de 
Piaton n’ont aucun rapport &mes con- 
feils. Mais de tels gens , qui ne refufent 
rien à la volupté, n’ont garde de me 
donner leur approbation, Je ne laïffe 
pas de les plaindre, quoiqu’ils méri- 
tent par leurs débauches d’être tour- 
méntés fur leurs vieux jours d’une 
infinité de maux, & d’être pour une 


éternité les victimes de leurs FRA 
Je fuis , &c. ' 
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de charité auquel tous les hommes 

font obligés les uns envers les autres, 

& pour ne pas perdre un moment du 
L iïj 


LA 


246 DE £A VIE SOBRE 
plaifir, de jouir de la vie, je veux 
écrire engore, & apprendre à ceux 
quine le fçavenr pas, parce qu'ils ne 
me connoïflent point , ce que fçavent 
& voyent ceux qui me connoiflent, 
Ce que je vais dire paroïtra impofhble 
eu difficile à comprendre; rien cepen- 
dant n’eft plus véritable ; c’eft un fait 
connu de bien des gens, & digne de 
Fadmirarion de ma poñtérité, J'ai at- 
teint ma quatre-vingt-quinzième an- 
née , &c je me trouve fain, gaillard, 
&t auffi content que fi je n’avois que 
vingt-cinq ans, | 

Ne ferois-je pas bien imgrat fi je 
ceflois de remercier la bonté divine 
de toutes les graces qu’elle me fait ? 
À peine la plüpart des autres vieillards 
font fexagénaires, qu'ils fe trouvent 
accablés d’infirmités ;. ils font triftes , 
mal-fains ) continuellement remplis de 


Es 
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l’affreufé penfée de la mort ; ils trem- 
blent jour & nuit de la ctainte d’être à 
la veille d'entrer au tombeau; ils en 
font fi fort occupés qu'il eft difficile 
de les diftraire quelques momens de 
cette funefte imagination. Graces au 
Ciel, je fuis exempt de leurs maux & 
de leurs terreurs ; il me femble que je 
ne dois point m’abandonner fi-tôt à 
cette vaine crainte ; je le ferai voir 
dans la fuite de ce Difcours, & je ferai 
connoître la certitude que j'ai de vivre 
jufqu’à plus de cent ans ; mais pour 
donner quelqu’ordre au fujet que je 
traite, je le commencerai par la naif- 
. fance de l’homme , & le finirai par fà 
mort. 

:: Je dis donc que certains corps naïf 

fent fimal compofés qu’ils ne vivent 

que peu de jours ou peu de mois. On 

ne fçait fi cela vient de la mauvaife 
Liv 
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difpoñition: du père & de la mère lors 
de la conception, ou parlesinfluences 
des aftres, ou par une foibleffe de la 
Nature , qui eft forcée à cette défail- 
lance par quelque canfe étrangère: 
car iln’eft pas vraifemblable qu'étant 
la Mère commune de tous ies home 
mes, elle foit capable de prédile@tion 
pour une partie de fes enfans, & de 
cruauté envers les autres, 
Ne pouvant fçavoir au vrai d’où 
procède labriéveté d’une vie fi cour- 
te, il eft inutile d'en chercher lacaufe; 
il fuffit que nous fçachions qu'il y a des 
corps qui meurent prefqu’avant que 
de riaitre, Le 
D'autres naïflent bien formés & 
bien fains, mais d’une complexion 
délicate ; & parmi ceux-là, il: s'en 
trouve qui vivent jufqu'àa dix ans, 
jufqu’à vingt, jufqu'à trente, jufqu’à 


RTIRÉOLEÉE, 249 

quarante , fans pouvoir atteindre ce 
terme qu’on appelle la vieilleffe, 
= D'autres apportent en naiflant une 
forte conftitution,  & ceux-là devien- 
nént vieux; mais alors ils font caducs 
&t mal-fains, comme je lai déja fait 
remarquer, & fe procurent tous les 
maux qu'ils foufirent, pgrce qu'ils 
ont trop compté fur leur bon tempé- 
rament ; ils ne veulent jamais change 
leur manière de vivre ; ils ne font 
aucune différence de leur vieilleffe à 
leur jeunefle, comme s'ils devoient 
avoir à quatre-vingt ans autant de 
vigueur qu'a la fleur de leur âge; 
Ainfi ne corrigeant jamais leur con- 
duite ; ilsne font point réflexion qu'ils 
font vieux, que leur complexion 
s’affoiblit , que leur eftomac perd tous 
des jours quelque chofe de fa chaleur , 
8 que par cette raifon ils devroient 
| Ly 
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faire plus d'attention aux qualités des 
alimers folides & liquides dont ils fe 
nourriflent, auffi-bien qu'à la quantité 
qu'ils en prennent. Ïls croyent que 
Phomme perdant fes forces en vieil- 
liffant, doit les réparer & les confer< 
Ver par une grande abondance de 
nourritures ils fe figurent que manger 
beaucoup conferve leur vie, ils fe 
trompent : car la chaleut naturelle 
venant à s’affoiblir, on l’accable par 
trop d’alimens, & la prudence veut 
qu'on proportionne l'emploi qu’on lui 
donne à fes facultés digeftives. .Il eft 
certain que lés humeurs peccantes né 
proviennent que d'une digeftion im- 
parfaite , & qu'on fait peu de bon 
chyle ; lorfqu’on remet dans fon efto- 
mac de nouveaux alimens , avant que 
ceux qu'on a pris dans le repas précé= 
dent foient entièrement précipités 
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dans les inteftins. Je ne puis donc 
trop répéter que la chaleur naturelle 
commençant à s’affoiblir, il eft nécef- 
faire pour fe bien porter, de diminuer 
la quantité -de ce qu’on boit & de ce 
qu’on mange chaque jour, la nature 
n'ayant befoin que de peu de chofe 
pour foutenir la vie de l’homme & 
particulièrement celle du vieillard. 

Cependant , aulieu d'en ufer de 
cette manière, la plüpart des vieilles 
gens vivent toujours comme ils ont 
accoutumé. S'ils s'étoient retranchés 
de bonne heure, ils parviendroient du 
moins à l’âge où je me vois, & joui- 
roient d’une auf longue vie que la . 
mienne , étant nés d’une bonne com- 
plexion. Je dis au moins , cat ils pour- 
roient aller jufqu’à cent vingt ans ; 
comme ont fait beaucoup d’autres 
qui ont vécu fobremeñt, que nous 
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connoïffons par nous-mêmes on par 
tradition. Je fuppofe toujours qu'ils 
fuffent d’une auf bonne conftitution 


‘que ces gens-là. Si j'avois été auffi bien 


compo(é , je ne douterois pas de pouf- 
fer la durée de mes jours jufqu’à cet 
Âges, mais parce que j'ai apporté en 
naïffant un tempérament délicat, je 
n'efpère. de vivre guères plus d'un 
fiècle; & tous ceux qui ne font pas 
mieux compofés que moi, pourroient, 
en vivant fobrement comme je fais, 
fournir aifément lamème carrière. 
Rien ne paroit plus agréable que 
cette certitude de vivre long-tems, 
pendant que tout le refte des hommes, . 


. qui n’obfervent pas les loix de Ja fo- 


briété, ne font pas fürs de voir le 
lendemain. Cette attente d’une longue 
vie eft fondée fur. des conféquences 
naturelles qui ne. peuvent manquer 
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_ Îleft impoñfible que celui qui pratique 
une vie fobre & réglée tombe malade, 
ni meure d’une mort naturelle , avant 
le tems que la Nature lui a prefcrit. 
Il ne peut mourir, disje, avant ce 
tems , parce que la vie fobre empêche 
la formation de tous les levains des 
maladies, Elles ne peuvent être engen- 
drées fans quelques caufes ; s’il n’y en 
_a point de mauvaïfe , il ne fçauroit y 
avoir d’effet funefte , ni de mort vio- 
lente. | 

On ne doit point douter que la vie 
réglée n’éloigne le trifte moment de 
la mort, puifqu’elle a la propriété de 
tenir les humeurs dans un parfait tem- 
pérament ; qu’au contraire, la gour- 


mandife: & l’ivrognerie ne les brouil- . 


lent, ne les altèrent, ne les irritent’, 
&& ne les méttent dans un mouvement 
quicaufe les fluxions , les fiévres 8c 
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prefque tous les accidens qui nous 
conduifent au tombeau. 

Cependant , quoique la fobriété ; 
qui nous préferve de mille maux , 


 puiffe réparer ce que les excès ont 


gâté ; on ne doit pas croire qu’elle ait 
le pouvoir de rendre l’homme immor- 
tel. Il eft impoffible que le tems, qui 
confume toutes chofes , ne détruife 
le compofé le plus parfait: ce quia eu . 
un commencement doit néceffaire- 
ment avoir une fin ; mais lhomme 
doit finir fes jours par une mort natu- 
relle, c’eft-à-dlie , fans aucune dou- 
léur, comne on me verra mourir ; 
lorfque lhumide radical fera entière 
ment confumé. 

Je me trouve encore ce principe de 
vie fi compler, que je me flatte de 
n'être pas fi-tôt à la veille de mon 
dernier jour, @ je juge que je ne me 
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|trompe pas, parce que je me porte 
bien, que je fuis gai, que je trouve 
du goût à tout ce que je mange , que 
je dors tranquillement, qu’enfin tous 
mes fens ne s’affoibliffent point. J'ai 
toujours l’imagination vive, la mé- 
moire heureufe, le jugement folide , 
le cœur bon ; ma voix eft plus harmo- 
nieufe qu’elle n’a jamais été, quoique 
ce foit le premier des organes qui s’af- 
foiblifle, enforte que je chante mon 
Office tous les matins fans me fatiguer 
la poitrine, & plus aifément que je 
n’aurois pu faire dans ma jeunefle, 
Toutes ces chofes font des marques 
infaillibles que j'ai encore beaucoup 
de tems à vivre ; mais que ma vie fi- 
niffe quand il plaira à Dieu , qu’elle 
fera glorieufe, ayantétéaccompagnée 
de tout le bonheur dont on puüifle 
jouir fur la terre, depuis que l’âge 
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m'a délivré de l’efclavage des paññons ! 
La vieilleffe fage & réglée les dompte, 
arrache leurs racines, ‘empêche la 
produétion de leurs fruits empoifon- 
nés , & change en bons fentimens tous 
les mauvais qu’elles infpirent dans le 
Jeune âge. | 
= N’étant plus attaché aux fens , jene 
fuis point affigé par la réflexion que 
mon âme doit être féparée de mon 
coips ; je ne fuis plus agité d’inquiétu- 
des , tourmenté de defifs, chagrin de 
la privation de ce que je n’ai pas; la 
mort de mes parens & de mes amis 
ne me caufe point d'autre triftefle que 
celle d’un premier mouvement natu- 
relqu’on ne peut empêcher , mais qui 
ne ‘dure guêres. | 

-  J’aiencore moïns de fenfbilité pour 
Ja perte-des biens temporels, ce qui a 
furpris beaucoup de gens, Cela arrive 
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‘feulement à ceux qui deviennent vieux 
parle moyen de la fobriété, & non 
pas à ceux qu’une forte complexion 
conduit à la vieillefle malgré les excès 
de la bouche. Ceux-là jouiffent dès ce 
monde d’un Paradis anticipé, pendant 
que ceux-ci ne peuvent goûter de 
plaifirs fans une infinité de peines, Qui 
ne fe trouveroit heureux à mon âge, 
de ne fentir jamais rien qui caufe la” 
moindre incommodité ? Bonheur qui 
n’accompagne que très-rarement la: 
plus. floriffante jeunefle, Il n’y en a 
point qui ne foit fujette à mille tribu- 
lations, dont jefuistout-à-faitexempt: 
au contraire , je reflens mille plaïfirs 
auffi purs que tranquilles, 

Le premier eft de rendre fervice à 
ma Patrie, Que ce plaifir flatte inno- 
cemment ma vanité! lorfque je fais 
téflexion que j'ai fourni à mes Com- 
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patriotes des moyeris utiles pour for= 
tifier leur Ville & leur Port; que ces 
ouvrages fubffteront après un grand 
nombre de fiècles ; qu'ils contribue- . 
ront à rendre Venife une République 
fameufe , une Ville riche & incom- 
parable, & ferviront à lui perpétuer 
le beau titre de Reine de la mer. 

J'ai encore la fatisfaftion d’avoir 
donné à fes habitans le moyen d’avoir 
toujours abondamment toutes les cho- 
fes néceffaires à la vie, en défrichant 
des terres incultes, en faignant des 
marais , en abreuvant & en engraif- 
fant des campagnes qui étoient ftériles 
par l’aridité de leur terroir ; ce qui n’a 
pu être fait dans un petit efpace de 
tems. do 

Enfin , j'ai rendu la Ville où je fuis 
né, plus forte, plus riche & plus belle 
qu’elle n’étoit ; j'ai rendu méilleut 


ET RÉGLÉE 259 
Pair qu’on y refpire : tout cela me fait 
honneur, & rien ne m’empêche de 
jouir de la gloire qui m’eft due. 

La mauvaife fortune m'ayant ôté 
dans ma jeuneffe des biens confidéra- 
bles, j'ai fçu réparer ces pertes par 
mon induftrie ; enforte que fans avoir 
fait tort à perfonne, &c fans autre fati- 
gue que de donner des ordres, j'ai 
doublé mon revenu , & je laïerai à 
mes petits-fils une fois plus de bien 
que je n’en ai eu de patrimoine. | 

Une fatisfaétion à laquelle je fuis 
plus fenfible qu’à toutes les autres, 
c’eft que ce que j’ai écrit de la fo- 
briété , commence à être utile à quan- 
tité de perfonnes, qui publient haute- 
ment l'obligation qu’elles m’ont de cet 

“ouvrage. Plufeurs d’entr’elles m'ont 
 mandé des pays étrangers, qu'après 
Dieu elles me font redevables de la 
“vie, 
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J'ai encore un plaifir, dont la pri- 
vation me chagrineroit fort , c’eft que 
j'écris & trace de ma main tout ce qui 
m'eft néceflaire pour mes bâtimens , : 
& pour la conduite de mes affaires 
domeftiques. 

J'ai celui d’avoir de fréquentes con- 
verfations avec des gens fçavans 
dont je tire tous les jours de nouvelles 
lumières ; chofe étonnante qu’à mon 
âge j'aye une facilité merveilleufe 
d'apprendre & de concevoir les fcien- 
ces les plus relevées & les plus diffi- 
ciles. 

Mais ce qui fait que je me confidère 
comme l’un des hommes les plus heu- 
reux, C’eft que je jouis en quelque 
manière de deux vies , l’une terreftre 
par fapport aux ations corporelles , 
& l’autre divine & célefte par les dé- 
lices de l’efprit qui ont bien des char- 
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mes, quand ils font fondés fur des 
fujets raifonnables, & fur une aflu- 
rance morale des biens infinis que la 
bonté de Dieu nous prépare, 

Je jouis donc parfaitement de cette 
vie mortelle , grace à la fobrièté qui 
eft infiniment agréable à Dieu , parce 
qu’elle eft la proteétrice des vertus &c 
l’ennemie irréconciliable des vices, 
& je jouis par anticipation de la vie 
éternelle , en penfant fi fouvent au 
bonheur dont elle doit être accompa- 
gnée, que je ne fonge quafi plus à 
autre chofe, J’envifage lamort comme 
un paflage néceffaire pour arriver au 
Ciel, & je fuis ficharmé de la glorieufe 
élévation à laquelle je crois mon âme 
deftinée, que je ne puis plus m'abaif- 

fer jufqu’aux bagatelles qui occupent 
la plüpart des gens du monde. La pri- 
yation des plaifirs auxquels je fuis Je 
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plus fenfible , ne me donne point d’in- 
quiétude : au contraire, leur- perte 
m'infpire de la joie, parce qu’elle doit 
être le commencement d’une vie in 
comparablement plusheureufe, 

Qui pourroit avoir du chagrin s’il 
étoit à ma place ? Cependant, il n’y a 
perfonne qui ne puifle efpérer une 
femblable félicité, s’il veut vivre 
comme moi: carenfin, je ne fuis ni 
un Saint, ni un Ange ; je fuis un 
homme, & le ferviteur d’un Dieu , à 
qui la vie réglée eft fi agréable qu’il 
récompenfe dès ce monde ceux qui la 
pratiquent. - 

Si tous ceux qui fe retirent dans les 
Monaftéres, pour y mener une vie 
pénitente , une vie d’oraifon , une vie 
contemplative , ajoutoient à toutes 
leurs vertus la prudence de diminuer 
eux-mêmes leur portion ; ils auroient 
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encore plus de mérite & deviendroient 
plus vénérables, 

Ils feroient confidérés comme des 
Saints, par Ja longueur de leurs aufté- 
rités, & feroient honorés comme ces 
vieux Patriarches & ces anciens Her- 
mites , qui chférvoient une conti- 
nuelle fobriété & vivoient fi long- 
tems, Ils obtiendroient peut-être afez 
de graces à fix-vingtans, pour faire 
des miracles qu’ils ne peuvent opérer, 
faute d’une perfetion à laquelle ils 
n’ont pu atteindre avant ce tems-là ; 
& outre cette prérogative, qui eft 
une marque prefqu'infaillible de pré- 
_ deflination, ils feroient toujours en 
bonne fanté ; ce qui fe trouve auffi 
rarement dans la vieilleffe des Moines 
les plus pieux, que dans celle de la 
plûpart des fages mondains. 

coeur de ces bons Religieux 
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croyent que Dieu attache exprès des 
infirmités à la vieillefle , pour tenir 
lieu de pénitence des’ péchés commis 
dans le jeune âge. C’eft une erreur à 
mon fens ; j2 ne puis croire que Dieu 
qui aime l’homme , fe plaife à le voir 
dans la fouffrance, Nos maux font 
louvrage du Démon &t du péché, & 
non pas celui d’un Dieu , qui éft notre 
Père & notre Créateur ; il defire que 
l’homine foit heureux en ce monde 
& en l'autre ; fes commañdemens ne 
tendent qu’à cela , & la tempérance ne 
feroit pas ne vertu ,! fi les avantages 
qu’elle nous procure , en nous préfer- 
vant des maladies , étoientoppofés aux 
deffeins de Dieu dans notre vieilleffe, 
Enfin, fi tous les vrais-dévôts étoient 
fobres la Chrétienté: feroit remplie 
de Saints; comme dans Ja primitive 
Églile, '& en auroitencote davantage, è 
s parce 
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parce qu'il y a plus de Chrétiens à 
préfent qu’iln yen avoiten ce tems-là. 
Combien de vénérables Religieux 
édifieroient par leurs prédications & 
par leurs bons exemples ? Combien 
de pécheurs recevroient de graces 
par leurs interceffions ? Combien de 
bénédittions fe répandroient fur la. 
terre? Cesbons Moines , en fuivant 
les maximes que je profefle, ne de- 
vroient pas-avoir peur de contrevenir 
à celles de leur Inflitution. Il n'yena 
point qui ne permette l'ufage du pain, 
du. vin & des œufs; quelques-unes. 
même permettent de manger de la 
viande ; on y fert, outre ces chofes, 
des légumes , des falades, des fruits, 
des gâteaux, qui quelquefois font 
des alimens nuïfibles à certains efto=. 
macs; parce qu'on leur préfente ces 

mets au réfeétoire , ils croiroient peut- 


M 
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être ne pas bien obferver leur règle , : 
_ s'ils s'en abffenoient ; cependant ils 
feroient beaucoup mieux, fi, à trente 
ans pañlés, ils quittoient cette nourris 
ture, &t fe contentoient de pain, de 
vin, de potages &t d'œufs, qui font 
les meilleurs alimens que puife pren- 
dre un corps délicat. Cette nourriture 
feroit encore plus agréablé que celle 
des anciens Pères du Défert, qui ne 
buvoient que de l’eau pure ; qui man- 
geoient feulement des fruits fauvages , 
des herbes & des racinés crues, & qui 
ne laifloient pas de vivre long - tems 
fans infirmité, Nos Anachorettes trou- 
veroient ainfi le chemin du Ciel plus 
facile que ceux de la Fhébaïde , & ne : 
laifferoient pas de faire, par ce régi 
me, une efpèce de pénitence qui leur 
feroit méritoire. 

Je finis en difant que la grande vieil= 
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leffe pouvant être fi utile & fi agréa- 
ble aux hommes, j’aurois manqué de 
charité fi je n’avois pris foin de leur 
apprendre par quel moyenils peuvent 
prolonger leurs jours, Je n’ai point eu 
d'autre motif en écrivant fur cette 
matière, que celui de les engager à 
pratiquer toute leur vie une vertu qui 
les fera parvenir , comme moi, à une 
heureufe vieïlleffe, dans laquelle jens 
difcontinuerai point de m'écrier: « Vi- 
n» vez, vivez long-tems, afin de fervir 
» Dieu, & de mériter [a gloire qu'il 
» prépare à fes Élus. * 


Qui EE ef, adjiciet vitam. 
Eccief, 
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LPC SN MA EEE, 
PLAT TR Es 
D'une Religieufe de Padoue; 


Petite - Nièce de Louis 
CORNARO. 


4 


Louvre CORNARO fut privé; 
par la mauvaile conduite de quelques- 
uns de fes parens:, de la qualité de 
Noble Vénitien qu'il poffédoit , & qu'il 
méritoit par fes vertus & par [a naif- 
fance. Il ne fut pas banni de fon pays ; 
“il étoit Libre de demeurer à Venife | s’il 
et voulu; mais fe voyant exclus de 
tous les emplois de la République sul 
préfera un autre féjour 6 fir de Padoue 
le lieu de [a réfidence. 

Il fe maria à Udine ; ville de Frioul. 
Sa femme étoit de la famille des Spilem- 
berg , & fe nommoit Véronique, Elle fus 


+ 
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longtems ftérile, & comme il fouhaitois 
ardemment avoir des enfans ; il ne né- 
gligea rien pour fe procurer cette confo= 
lation. Enfin , après bien des vœux , des 
prières & des remèdes , [on époufe devint 
groffe, 6 mit heureufément ‘au monde 
une fille qui fut nommée Claire, à caufe 
de la dévotion qu'ils avoient l'un & l'au- 
tre d Saint François. 

Cette fille fut unique, & ‘eut pour 
époux Jean Corzaro , fils de Fantin, de 
la famille de ce nom , que l'on diflingue 
par le furnom de Cornaro dell'Epifcopia. 
C’étoit une Maifon fort puiffante avant 
la perte que fit la Chrétienté du Royaume 
de Chypre, où cette famille avoit des 
biens confidérables. 

Claire eut onze enfans, huut garçons 
6 trois filles. Ainfi Louis Cornaro eut 
le plaïifir de fe voir renaître, comme 
Par miracle, dans un grand nombre de 
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fucceffeurs : car bien qu'il fit fort âge 
lorfque Claire virt au monde, il ne laiffa 
pas de la voir fort vieille, & de cor= 
noître fes defcendans jufqu'a la troifième 
génération. 

_Cornaro étoit homme d’efprit, de 
merite G de courage. Il aima la gloire , € 
fut naturellement libéral, fans pourtant 
être prodigue. Sa jeuneffe fut infirme; 1] 
étoit fort biljeux G fort prompt ; mais 
lorfqu’il connut le tort que lui faifoient 
les vices de fon tempérament ; il réfolut 
de les corriger. Il eut affez de pouvoir 
fur lui-même pour vaincre la colère & 
les emportemens auxquels il étoit fujet. 
Après cette glorieufe viéloire , il devint 
fi modéré , fi doux , fi affable , qu'il  ga- 
gna l’eflime & l'amitié de tous ceux qui 
de connoiffoient. 

Il fut extraordinairement fobre; il ob. 
ferva le régime dont il parle dans fes 


a 
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écrits, 6 fe nourrit toujours avec tans 
de fageffe & de précaution, que fentant 
diminuer peu-à-peil la chaleur naturelle 
en viellliffant , il diminua auffi peu-a-peu 
la quantité de [es alimens , jufqu’à ne 
prendre à chaque qu'un jaune= 
d'œuf ,encore en faifoit-il d deux fois fur 
la fin de [a vie. | 

Parce moyen il fe conferva Jain 6 
même vigoureux jufqu'a plus de cent 


ans, Son efprit ne diminua point ; 4l 


n'eut jamais befoin de lunettes ; il ne 
devint point fourd, 


Et ce qui n'efl pas moins véritable que 
difficile à croire , [a voix [e conferva fi 
forte 6 fi harmonieufe , que fur la fin de 
fes jours 1] chantoit avec autant de 
force & d'agrément qu'il faifoit à vingt 
ans. de 

Îl avoit prévu qu’il iroit loin fans in- 
firmité, 6 ne s’étoit pas trompé, Lorf- 

M iv 
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qu’il fentit que fa dernière heure appro- 
choit , il fe difpofa à quitter La vie avec 
12 piété d'un Chrétien & le courage d’un 
Philofophe. Il fit [or teflament & mit or- 
dre a fes affaires , après quoi il reçut les 
derniers Sacre , & attendit tranqui= 
lement la mort dans un fauteuil. Enfin, 
on peut dire qu’étant enbonnc fanté, ne 
fouffrant aucune douleur, ayant même 
L'efprit & l'œil fort gais, il lui furvint 
un petit évanouiffernent qui lui tint lien 
d’agonie, & lui fit pouffer le dernier fou- 
pir. Il mourut à Padoue L 26 Avril 
1566, & fut mis en terre le 8 Mai 

fuivant. 
Sa femme mourut quelques années 
après lui. Sa vie fut longue, & [a vieil- 
Leffe aufft heureufe que celle de fon époux. 
1! n'y eut que fes derniers jours qui ne 
firent pas tout-à fait femblables ; elle 
fut attaquée quelque tons avant [a mort 
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dune langueur qui la conduifit au tom- 
beau. Elle rendit l'âme une nuit dans 
Jon lit fans aucuns mouvemens convul- 
ffs , & avec une tranquillité [ parfaite, 
qu'elle fortit de la vie fans qu’on s’en 
appercit. 

Voilà tout ee que je puis dire de ces 
Centenaires , fur l’idée qui m'en refle 
pour en avoir oui parler autrefois à feu 
mon père , à quelques amis de Louis Cor= 
naro , qui ayant vècu ff long-tems d’une 
manière ft extraordinare, mérite de ne 
pas mourir ff-1ôt dans la mémoire des 
nommes, ti 

Voici des autorités tirées de l'Hif- 
toire de M. de Thou, & des Dialo= 
gues de Cadran, fur les moyens de 
prolonger la fanté , que Pona traduits 
en François , & que l’on a cru devoir 
‘mettre ici pour fervir de preuves de 
ce qui eft contenu dans cet Ouvrage. 
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DIN IT IRAN 
Du trente - huitième Livre des 
Hifloires de M. le Préfident 
de Thou, fur l'an 1566. 


: fige CoORNARO a été un rare & 
mémorable exemple d’une longue vie: 
car il vécut plus de cent ans fain de 
corps & d’efprit. Ilétoit d’une des plus 
illuftres Maïfons de Venife; (1) maïs 
à caufe du défaut de fa naiffance il fut 
exclus des honneurs & de l’adminif- 
tration de la République. Il époufa à 
Udine > dans le Frioul, Véronique , 
de la Maïfon de Spilemberg ; & 
comme il avoit de grands biens, if 


>» (1) Ilfut enveloppé dans la difgrace de 
quelques-uns de fes parens, 
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mit tout en ufage pour en avoir des 
enfans. Enfin, par les vœux qu'il fit 
& par l’aide des Médecins, il fur- 
monta la froideur de fa femme, qu’il 
aimoit uniquement, & qui étoit déja 
avancée en âge. Lorfqu'ils’ÿ attendoit 
le moins, il en eut une fille qui fut 
mariée à Jean, fils de Fantin Cornaro, 
de la riche Maifon de Cornaro de 
Chypre , & en vit une grande pofté- 
rité: car Jean eut de Claire ( c’eft le 
nom de cette fille ) huit garçons & 
trois filles. d: ' 

_Autefle, Louis Cornaro corrigea, 
par fa fobriété & par fon régime de 
vivre , les infirmités contraétées par 
l'intempérance de fa jeunefle , & mo- 
déra par la force de fa raïfon , la faci- 
lité qu’il avoit à fe mettre en colère, 
De forte qu'il fut en fa vieilleffe d’une 
auf bonne conftitution de corps, & 
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d’un efprit aufli doux & modéré qu'il 
avoit été infirme & prompt à fe fà- 
cher dans la fleur de fon âge. Il com- 
pofa à ce fujet des Livres, étant déja 
vieux , dans lefquels il parle du déré- 
glement de fa première vie, de fa ré- 
formation , & fe flatte de vivre long 
tems. En effet, il ne fut pas trompé, 
car il mourut fans douleur & d’une 
mort douce , âgé de plus de cent ans, 
à Padous , oùilavoitchoifi fon fejour. 
Sa femme, qui n’étoit guères moins 
âgée que lui lui furvécut, & mourut 
auf quelque tems après d’une mort 
paifible. Ils furent l’un & l’autre en- 
terrés dans l'Églife de S. - Antoine, 
fans aucune pompe, ainfi qu'ils l’a- 
voient ordonné par leur teftament, 


EC 
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qe PRE RrnE, À 
on D ADO GC. E 
BE C'ANRDIA N, 


ÆEntreun Philofophe, un Citoyen 


6 un Hermite, fur la manière 
de. prolonger la vie , 6 de 
 conferver la fans. 
LHERMITE. 


C OMME il fe trouve dans les 
alimens folides , & même dans la 
boiflon, plufieurs chofes dignes de 
notre attention: fçavoir, leurs qua- 
lités naturelles, & celles qu’elles em- 
portent de l’affaifonnement ; l’ordre 
même & le tems dans lequel nous 
nous en fervons, fans parler de la 
quantité de ces mêmes alimens & de 
celles de Ja boiflon: ce n’eft pas fans 
raifon qu’on s’eftayifé de demander à 
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laquelle de ces chofes on doit avoir 

_ plus d’égard. | 
Quelques-uns fe font déclarés pour 

la quantité, foutenant qu'elle a en 


eflet bsaucoup plus de part que toute 
autre chofe, à la confervation de la 
fanté , & à l'entretien delavie, 
Le fameux Louis Cornaro , noble 
Vénitien, eft de ce fentiment. Ii a 
traité cette matiere à l’âge de quatre- 
vingt ans, jouiffant encore d’une par- 
faite fanté de corps & d’efprit. Ce 
vénérable vieillard fut attaqué à Page 
de trente-fix ans , d’une maladie fi 
_ violente qu’il en penfa mourir ; il 
obferva depuis ce tems-là de prendre 
une mème quantité d’alimens à chaque 
repas ; & quoiqu'il n’ait pas été exempt 
d’une infinité de fatigues , & de mau- 
vaifes affaires qui furent caufe de la 
mort de fon frère , l’exaétitude de fon 


ET RÉGLÉE. 279 
régime le conferva toujours en fanté 
avec une entière liberté d’efprit, A 
‘âge de foixante-dix ans un carrofle , 
dans lequel ikyoyageoïit, verfa ; il fut 
long-tems trainé, & fut bleffé à une 
jambe, à un bras & en plufieursendroits 
de la tête. Les Médecins en défefpérè- 
rent, & voulurent employer beau- 
coup de remèdes. Il nous dit dans fes 
écrits, qu’afluré de légalité de fes 
humeurs , il ne défefpéra jamais de fa 
vie ; qu'il rejetta tous les fecours de la 
mé 
Neuf ans après, ayant prefqu’atteint 


decine, & qu'il fut bientôt guéri, 


’àge de quatre-vingt ans, fes amis, 
&c même quelques Médecins , le priè- 
rent d'ajouter deux onces de nourri 
ture à ce qu’il prenoït ordinairement. 
Dix ou douze jours après il tomba 
malade; les Médecins en défefpérè- 
rent, & lui-même appréhenda beau- 
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coup ; cependant il recouvra la fanté; 
fais avec aflez de difficulté, Ce même 
Auteur ajoute qu’étant âgé de quatre 
Vingt-trois ans, il voyoù & entendoit 
parfaitement : que fa voix étoit encore 
belle; qu’il chantoit quelquefois avec 
plufieurs petits - fils qu’il avoit; qu’il 
alloit à cheval & marchoit affez bien 
à pied, & qu’à l'exemple d’un An- 
cien , il compofa une Comédie qui 
eut de Papplaudiffement. Ce fage vieil- 
lard a donc cru que l’exacte & petite 
quantité d’alimens contribuoit plus 
que toute autre chofe à conferver la 
fanté: car il ne parle point du choix 
des alimens. J’avois coutume, dit-il, 
de prendre en tout douze onces de 
nourriture folide, y compris la viande 
& un jaune d'œuf, & quatorze onces 
de boïffon. Il eft fächeux qu’il ne nous 
ait pas précifément marqué s’il prenoit 
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cette quantité une ou deux fois par 
jour: cependant comme il nous affure 
qu’il mangeoit très- peu , il femble que 
cela doive entendre d’une feule fois 
par jour. 

Le célèbre J'urifconfulte Panigarole, 
qui a vécu plus de foixante-dix ans, 
quoique d’un tempérament très-foible, 
ne prenoit jamais chaque jour que 
vingt-huit onces de nourriture , ce 
qui revient à peu près à la même 
chofe, 

J’ai connu encore fort particulière- 
ment une perfonne qui ne prenoittous 
les jours , pour toute nourriture , que 
trente-fix onces pefant : il eft vrai 
qu'environ tous les quinze jours elle 
fe purgeoit avec de la caffe , ou quel- 
ques autres drogues. Elle a vécu plus 
de quatre-vingt-dix ans; & moi qui. 
vousparle, voyez quelle eft ma fanté, 
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quoique je fois âgé de plus de cent 
ans. — | 

Il femble donc que Cortaro ait 
voulu nous ôter la confoiffance par- 
faite de fon régime , & fe contenter de’ 
nous apprendre qu'il en avoit trouvé 
un merveilleux, puifqu’il ne nous a 
point marqué s’il prenoit cette quan- 
tité une ou deux fois par jour, ni 
même sil changeoiït d’alimens , & 
qu’il a parlé fur ce fujet d’une manière 
encore plus obfcure qu'Hypocrate. 

Cependant on doit conjeéturer 
qu'ilne prenoit cette quantité de nour- 
ture qu’une fois par jour, & qu'il y 
apportoit quelque. variété, puifque 
s’il en prenoit quelquefois davantage, 
il régloit ce qui excédoit fur le poids 
d’un saifin ou d’une figue. 

Il y a encore lieu de s’étonner que 
fa boïffon excédât fes alimens folides, 
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d'autant plus que ce qu'il mangeoit 
n’étoit pas également nourriflant, puif- 
qu'il yavoit des jaunes d'œufs & de 
la viande. En vérité, il me paroît plu- 
tôt parler en EEE in en Mé- 


decin, 


4 


Si Cardan avoit lu les quatre Trai- 
tés de la Sobriété que nous rappor- 
tons , il auroit jugé plus fainement des 
écrits de Cornaro. 
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MOYENS fürs & faciles de remédier 
promptement aux différens, accidens 
qui menacent la vie, & à une! “foule 
d’ incommodiés dont on ef journelle- 
ment attaqué, 


% 


À. 


AR Lorfqu’on fe fent avoir été 
piqué d’une *Abciïile, il faut commencer 
pat retirer l’aiguillon de lPinfeéte, baffincr 
la plaie avec de l’eau fimple, tremper un 
Enge dans une déco@ion tiéde de fleurs de 
fureau, dans laquelle on aura délayé un peu 
de thériaque , ou, aufli-tôt apres avoir re- 
tiré l’aiguilion , on préviendra la douleur & 
lenAure, en fe frottant avec de l’huile. 

| Aigreurs d’eflomach. Il faut avalerle ma- 
tin & le foir pendant plufeuts jours un bol 
fait avec ün demi gros de la poudre d’écre- 
vifle, compoiée d’un fcrupule de’ corail 
rouge préparé, & une fuifante quantité de 
firop de corail Ricn n’eft mciileur encore 
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| que la magnéfie blanche , ou la poudre de 

fantineli ; à la dofe d’une demi-once, dans 
un verre d’unelévère infufon de mélifle. 

Zilimens 10mbés dans La trachée-artere. S'il 
eft tombé dans ce canal quelque aliment, 
il furvient dans le moment une toux vio- 
lente , accompagnée d’une douleur aigue 3 
& l'on peut périr dans cet état fi l’on n’eft 
promptement fecouru. Les fecours dans ce 
cas confiftent à frapper fréquemment fur 

* Pepine du dos, & à promener la barbe d’une 
plume dans la gorge, pour provoquer le 
vomiflement , & à faire éternuer, en fouf- 
flant fortement dans les narines du tabac 
ou du poivre blanc. 

Aphies, Où petits ulcères qui viennent a la 
bouche. Lorfqw’ils excitent de la douleur; 
il faut les baffiner fouvent avec le Jaït dans 
lequel on aura fait bouillir des figues graf- 
fes , ou avec une décoëtion d'herbes émol- 
lentes, comme la mauve & la guimauve, 

Quand la douleur fera diminuée, on les 
: bafinera avec une décoction d’aigremoines 
! mêlée d’un peu de miel rofat. i 

Araignée, Quand on en a été mordu, ik: 
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faut laver la partie avec l’alkali volatil de 
corne de cerf, ou avec de l’eau de luce ; &c 
avaler le foir un demi-gros dé thériaque. Si 
Pon a ayalé une Araignée, ou fi l’on a bu 
quelque liqueur dans laquelle cet infecte cf 
tombé , il faut prendre deux grains d’émé- 
tique dans un verte d’eau tiéde, & après 
l'effet de l’émétique, on avalera huit gouttes 
d’eau de luce dans un feptier d’eau tiéde. 

Ardeurs d'urine, Il faut éviter les ali- 
mens liquides & folides ,; qui font âcres & 
échauffans, & faire ufage d’une boïffon ra- 
_graîchiffante, dans laquelle on aura fait 
bouillir de la graine de lin. 

Arfenic. Pour arrêter Padion d’un poifon 
auf terrible , faites prendre promptement 
& en très-grande quantiré , à Celui qui cft 
empoïfonné, des torrens d’eau tiéde ou du 
lait , enfuite de l'huile d'amande douce 
par très-srandes cuillerées ; & fouvent réi- 
térées ; donnez plufieurs lavemens à l’eau 
degraine de lin; tâchezd’excirer le vomifie- 
ment du malade, en Jui mettant les doigts 
dans la bouche ; enfuite il fera néceflaire 
que le malade ne prenne que du lait pour 
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toute nourriture pendant fix femaines. Si 
la gorge & la bouche reftent enflammées » 
on fera un gargarifine de miel rofat & de 
fyrop de limon. Il faudra néanmoins con- 
fulter quelques perfonnes de l'Art, pour 
parvenir aux moyens que certaines circonf- 
tances exigcront, tels que la faignée, fi le 
pouls eft fort, &c. 

Hrstie Voyez les articles, Brûülu- 
res, Coupures, Ecerchures > Morfures ; 
Piquüûres , Playes. 

Bourdonnement des oreilles. Pour faire 
cefler ce bourdonnement , introduifez dans 
Porcille un coton imbibé d'huile d’aman- 
des amères, ou.d’huile de lys, ou d’cau- 
de-vie coupée avec de l’eau commune ; il 
Tufit quetquefois d’expofer l’orcille à la va- 
peur de l’eau un peu chaude, 

Boutons. Quand les femmes ont un bou- 
ton au vifage, elles appliquent deflus une 
mouche, ce que lon ne peut appercevoir, 
Pour le faire difparoître plutôt, il fuffit de 
la frotter le matin avec de la falive, avant 
d’ayoit pris aucun aliment ; cependant; 
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lorfqu'il eft mür , on peut couper le form 
met avec des cifeaux , afin de procurer 
life de Ja matière purulente , & hâter le 
defféchement. Pour arrêter le bouton dans 
fa naïflance , il fuit d'appliquer deflus une 
croûte de pain grillée, & la plus chaude 
poffible. Mais fi les boutons font muiti- 
pliés, ils ne-font dus alors qu’au défaut de 
la lymphe, & il faut avoir,recours aux 
procédés de laït. 

Brülure. Lorfqu’elle eft confdéetle on 
battra un blanc d’œuf avec deux cuillerées 
d'huile; on appliquera ce mélange fur la 
brûlure, Nous n’indiquons que ce reméde, 
ayant lavantage de pouvoir être préparé 
par-tout. Ses fuccès multipliés ôtent tout 
doute fur fa bonté. 

Cuawrrewows. Il eit trés-important 
de fcavoir diftinguer les bons champignons 
des mauvaïs ; les premiers font d’une 
moyenne grofleur, à-peu-pres commecelle 
d’une noix ; ils font charnus-, pefants, 
blancs en deffus ; rougeitres en deflous , 
äls ont une confiftance ferme ; caflante, 
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moëlleufe en dedans : mais ceux qui onc 
les qualirés contraires. ont l’odeur défa- 
g'éable, leur pulpe intérieure devient 1i- 
vide , lorfqu’elle cit frappée par l'air. Pour 
{avoir fi les champignons font bons à man- 
ger, mettez un oignon blanc cuire avec ; fi 
l'oignon refte blanc , leschampignons font 
bons; s’il devient noir , les champignons 
fon mauvais , & il fau les jetter. (On peut 
faire la même épreuvefur les Moules). Ceux 
qui ont mangé des champignons vénéneux 
reflentent des douleurs vives d’eftonach, . 
ils ont un vomiflement difficile & douiou- 
reux, avec une foif inextinguible, des dou- 
leurs d’entrailles ; des tranchées cruelles, 
un grand mal de tête, le vifage allumé, le 
ventre enflé , les déjeétions abondantes ; Le 
pouls gros & plein , enfuite ferré, fuivi de 
fueurs froides ; des foiblefes ; des convul- 
fions font ordinairément les fymptômes 
ptécurfeurs de lamort:il n’y a pas de rems 

à perdre, il faut faîre vomir abondamment 
avec une chopine d’eau tiéde, dans laquelle 
on auta jetté fix grains d’émétique, On. 


1 


dénheræ enfuire plafcur: lavemens à l'oau 


N 


200 Moyens fürs & faciles de remédier 
fimple ; on fera boire largement de l’eau 
tiéde, dans laquelle on aura délayé du fyrop 
de limon, où même mieux, du fyrop de 
vinaigre ; fufqu’à agréable acidité. Si les 
{ymptômes font menacans , on fera pren- 
dre l’efprit de fel marin , à la dofe de huit 
à dix gouttes, dans un verre d’eau tiéde, & 
Von réitérera cette dofe plufeurs fois : on. 
frottera enfuite le ventre avec l’huile d’a- 
mandes douces ; on appliquera deflus des 
cataplafmes émolliens, faits avec de la mie 
de pain & du lait. C’eft une méthode très- 
‘louable , avant d'employer les champi- 
gnons , de les faire bouiliir dans une pre- 
imière eau avec une certaine quantité de 
vinaigre. | 

Chenille. Cet infeéte caufe une petite 
éréfipelle à la peau, fur laquelle il a ram- 

pés il fuffit de la baffiner avec une décoc- 
tion de fleurs de fureau: 

Chien enrage. Le chien menacé de la rage 
eft abattu; il ne mange point, il ne boit 
point ; il eft comme aveugle, & va fe 
heurter contre la mutailles il a la queue 
entre les pattes, & ne reconnoët point fon 
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maître ; il n’aboïe plus ;'& court aptes les 
autres animaux ; mais fans les mordre, & 

4 


une humeur jaunâtre fort de fa gueule en, 


petite quantité; & enfin, il entre en furie 
par la préfence de quelques liquides. Lorf- 
qu'on eft mordu par quelqu’animal que l’on 
foupçonne, être enragé, le fymptôme le 
plus für eft hydrophobie , ou l’horreur de 
Veau. Les précautions confiftent à fcarifier 
la partie mordue, à fe faire faigner du 
bras, à prendre des bains pendant piuficurs 
jours , à fe faire des fritions avec lemer- 
cure fur les extrémités inférieures jufqu’a 
exciter la falivation, à boire quelques üi- 
queurs aigrelettes, & à obferver un régime 
humedant & relâchant. Quoiqu’on tienne 
la conduite que nous prefcrivons x On ne 
doit pas négliger d’appeller promptemenrt 
quelques perfonnes de l’Art pour diriger 
Padminiftration des premiers remèdes, 
Chüûte. Lorfqu'on à fait une chûte confi- 


dérable , fuivi d’engourdiflément ou de. 


perte de cennoiïffance, ou d’hémorthagie, 


il faut commencet par faigner, & éviter 


d'agiter & de fecoucx le malade : enfuite 
N ï 
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on fera des fomentations fur la partie af: 
figée ; avec des linges ou flanelle trempés 
dans de l’eau & du vin chaud. Quand les 
| grands accidens auront ceflés > On prendra 
pout boiflon une légère infufion de yuiné- 
raîre Suile. 


? 


Chûte de la luette. Lorfque la luette ef 


tombée, on la fait remonter en la rou- 
chant ayec.du poivre , qu’on porte jufqu’à 
elle, fur le manche d’une cuiller à bouche; 
ou en fouffant deflus , avec un chalumeau, 
dela graine d’anerh pulvérifée. Si ces re- 
mèdes ‘étoient infufffans, prenez un fcru- 
pule de noïx de galle , autant .d’ajun ÿau- 
tant de poivre, pulvérifés & mélés avec un 
blanc d'œuf; enfuite, trois ou quatre fois 
par jour, vous tremperez dans ce mélange 
le boût d’un pecit bâton garni de linge, & 
. vous en toucherez la luette, clleneta:dera 
pas à reprendre fa fituation naturelle. 
Clou. Lorfque les douleurs font vives, ï1 
ëft néceflaire de faire une faïgnée, finon, 
On {e contentera d’obferver un certain ré- 
gime, de n’ufer d’aucune nourriture liquide 
où folide ; qni foit capable d’échaufer, On 
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appliquèra fur le mal un | me de lait, 
de fie de pain & de jaune d’œuf ; enfüuite, 
pour amener à fuppuration ; on appliquera 
un onguent fait avec l’ofcille cuite dans du 
fain-doux ; la fuppuration établie, on ou- 
vrira la tumeur pour en faire fortir le bour- 
billon ; on panfera l'ulcère avec Le baume 
d arcéus ; auquel on mêlera l’huile de mil 


le- -pertuis. | & 


Cotique. Lorfqu” n eft attaqué d’une 
colique, quelle qu’en foit ja caufe, pour, 


arrêter test progrès du al , on fera boiré. 


une grande quantité d'eau tiéde ; ÿ on ad= 
Minifirera acs lavémens avec une forte 
décoétion de graine de Kn ; On mettra dés 
ferviettes chaudes fur le ventre, & on ap= 
pliquera des cataplafmes émellients, Nous 
donnons comme remède certain & éprouvé 
detre recette. Prenez deux cuillerées de 
Bonne huile; j autant d’eau-de-vie, un caf- 
fon de fucre; faites fondre & délayer le 
tout que vous avalerez. La douleuf ceñe 
quelques inftans apres. \ 
= Contufion. Lorfqu’elle eft coHÉdétab 
+ N iij 
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enyeloppez la patqie meurtrie avec un linge 
trempé dans du vinaigre & de l’eau tiéde; 
changez ce linge toutes les trois heures le 
premier jour ; prenez pour portion une in= 


fufon faite avec des vulnéraïres ; ajoutez 


une once de fyrop de grande confoude. 
Corps arrétés entre La bouehe & Peffomac. 
Quand un corps étranger ft un peu avancé 


. dans la bouche , on peu : le retirer avec les 
#oïgts. Pour opérer facilement, on place 


1e malade fur un fauteuil, larête panchée; 
onluimet entre les dents molaires un mor“ 
ceau de Liége pour ténir la bouche ouvertes. 
& avec la main gauche, on anuie fur a 


Tangtte Îe PAS une cuiller ; tandis 
qu’on introduit 14 droite au Fond du gofer, 
Si le corps eft op avancé ; il.eft falutaire 
d'exciter le vamiffement par quatre grains 
dé CAE, dans un verre d’eau ticde; les 
efforts que” ie malade fera en vomiflant s 
fafirontpour Le chañer, Sile corps engagé 
dans Me eft de nature À pouvoir 
tomber dans l’eftomach fansrifque, comme 


les alimens, après avoir placé le malade 
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comine nous avons dit, avec un poireau ou 
une bougie huilée & un peu échauffée , on 
Îe pouffera pour Le faire tomber. 

Cors au pieds. Le moyen le plus für eft 
de les tremper fouvent dans Peau tiéde , de 
les amollir & en couper la fuperficie avec 
un canif, & éviter fur-tout de les faire fai- 
gner. On appliquera aprés cette opération 
une feuille de pourpier ; de Lierre ; ou de 
jonbarbe trempée dans du vinaigre {cette 
dernière eft préférable }: il faut outre cela 
frotter le cor chaque matin avec Pune de 
ces feuilles écrafées. On ne peut trop re= 
commander de ne jamais faire ufage de ces 
remèdes qui fe vendent dans les rues. 

Coup. Voyez le mot Chûte. 

-Coup de fang. Le coup de fang eft cette 
apoplexie foudroyante, qui tue dans la mi- 
nute; cependant le mal peut être moins 
violent, & il faut eflayer de confcrver la 
vie au malade avecla plus grande céérité. 
On lui découviira la tête, on defferrera le 
col & les vêtemens ; on lui liera fortemene 
les cuiffes fous le jaïret ; on le placera au 
N iv, 
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Hu d’un air frais , de facon qu’il aïît des 
pieds pendant; on lui fouMera dans les na= 
rines du tabac, ou on lui fera refpirer des 
liqueurs les plus fpiritueufes ; où s’cfforcera 
de ranimer la mature, en lui faifant éprou- 

. ver quelques douleurs. On lui donnera un 
lavement avec quatre onces de vin’émé- 
tique trouble ; il fera bon de tirer quelques 
gouttes de fang , en lui faifant une légère 
incifion ; en ufant de précaution, 

Coup de Soleil, Les fignes qui le caractè- 
rifent , font un violent mal de tête, les 
yeux rouges & fecs 3 la peau chaude & 
aride, une grofle fièvre , des étourdifle- 
mens & un afloupiflement., Il faut faire une 

(faignée au pied , mettre le jambes dans 
Veau tiéde , prendre plufñeurs- layemens 
émolliens : beaueoup fe rafraichir, & met- 
tre fur la tête des fervicttes trempées dans 
léau froide. Une feuille de papier fur le 
Chapeau; brife avantageufement Les rayons 
du Soleïl, à 

- Coupure. TI Faut la laifler faigacr quel 
/ ques inftans; ne jarnais mettre defius de 
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tabac ou autre cotps âcre ; il fuffit, pour 


opérer la guérifon, dé mettre deflus un : 
morceau de toile cirée, qu’il fera facile de 
fairc'en plongeantun morceau de linge dans 
ün mélange de cire blanche, fondue avec 
un peu d'huile qu’on laiffe un peu fécher, 


Dunress farineufes. Pour vous gué- 
tir, obfervez un régime rafraichiflant pen 
dant huit jours ; & prenez la tifanne fui= 
vante ; faites bouillir une once & demie de 
racine de patience fauvage, mondée & 
coupée par morceaux, dans trois chopines 


d’eau, que vous réduirez à une pintes fai— 


tes infufer deux gros de réglifle effilée » 
pañlez & ajoutez deux gros de fel de glau— 
ber, buvez-en quatre verres. tiédes par jour: 
après le tems indiqué , il faudra fe purger 
des le commencement, & frotter la dartre 
avec une décoction de fleurs de suimauve. 


11 Gutobferver de uerien appliquer qui foie : 
adftringent, & fe méfier de: tous gens à 


ééret > dui promettent prompte guérifon. 
Voyez pour cette maladie, 16 Traité de la: 
A SA de M, Carrères qui fe trouve: 


chez Cailleau.. N v 
‘ Ÿ à 
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Echec Il faut les retirer! fur le 
champ, tenir la partie dans uu bain d’eau 
tiéde , & appliquer deffus un morceau de 
taffetas d'Angleterre. Si le corps eft trop 
“enfoncé , il faut faire faire une légere inci- 
fion, afin de donner iflue; & pour éviter 
Pinflammation , il eft néceflaire d’expofcr 
Vobjet malade à la vapeur de Peau chaude 
& d'appliquer deflus un cataplafme émol- 
lient ; pour hâter la fuppuration ,; on ap= 
-plique l’onguent de la mere; Pabfcès for- 
mé, on l’ouvre avec un biftoury ; le corps 
étranger fort, & on panfe la plaie avec la 
charpie chargée de baume d’arcéus & d’un 
peu d'huile de mille-pertuis. 
::Echauboutures. Il faut faire ufage de 
Bouitlens rafraichiflans , &c. fe purger en= 
fuite avec deux onces de manne , une once: 
d’élcétuaire lénitif, deux gros de fel d’ep- 
fom dans un verre de déco&tion de chicorée 
fauvage: On'lavera les puftules avec de 
l’eau de fureau'; mais fi elles étoient con 
fidérables , il eftbon d’avoir recours à Ja: 
faïgnée ayant de commentes. 
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Ecorchure. On fe guérira facilement en 

appliquant fur l’endroit un linge couvert 
d'huile, ou d’un peu d’onguent popileum. 
+ Engelures. Les moyens les plus efficaces 
pour les détruire, font de fe laver les pieds 
&c les mains dans de Peau trés-froide ou 
prête à fe glacer; mais fi ce moyen, éroit 
trop actif, on les trempera dans une décoc- 
tion réfolutive tiéde, faire avec de la pelure 
de raves , à laquelle on ajoutera un feizième 
de vinaigre; fi les engelures font ouver= 
tes , on appliquera un quart d’huile de rofes 
mêlé avec du blanc-rafis. 

Enrouement. Pour le faire ceffer, ilne 
faut que refpirer par la bouche la vapeur 
fe l'eau tiéde ou du lait chaud ; & fe Gat= 
garifer. 

Envies. Il faut avoir foin de Îes couper 
avec des cifeaux, & de ne jamais les arra- 
cher , il pourroit en réfulter un panaris. Si 
une envie ‘arrachée donnoit jieu à une lé- 
gère inflammation, on la fera cefler, en 
expofant le doigt à la vapeur de l’eau bouil- 
luite, rl 
Nivf 
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Efquinancie. Une cuillerée de poivre 
blanc moulu), autant de fucre rapé, & une 
quantité fufifante d’eau-de-yie pour dés 
layer ces deux fubftances. On fait un peu 
chauffer le tout en remuant; & après l’a- 
voir mis entre deux linges ; on lapplique 
- fur le col ; on renouvelle ce topique juf- 
qu’à la guérifon qui eft très-prompte; fans 
même faire ufage des faignées. 
Evanouiffement. Lorfqu'une. perfonne 
s’évanouit , il faut relâcher fes vêtemens , 
& lui jetter des gouttes d’eau froide fur le 
vifage; on lui foufHira dans les narines de 
la fumée de tabac. Si ces moyens étoient 
inutilès, on fecoucroit le malade, &: on 
Virriteroït par des. imprefions doulou- 
reufes. | 


F'ourures ET. ENTORSES. Dans le 
moment de lPaccident, plongez la partie 
dans. Peau froide , & laïñlez-l’y quelques 
inftans 5 ce remede eft inutile quand il nef 
pas fait fur le:champ. Appliquez fur la par- 
tie une compreflé trempée dans de l’eau & 


Fr 


| '@ divers accidens de la vie. YO 
du vinaigre, Il ne faudra faire aucun mou- 
vement avec la partie foullée , qu on autr? 
foin de tenir enveloppée.: 


Ginsurrs. Pour les guérir , il faut fe 


laver avec du vin chaud , & appliquer deflus- : 


du miel rofat. 


Hurrs. Efpèces de taches qui furvien- 
hent à la peau, caufées par la chaleur du 
Soleil; on les fait difparoïtre en fe lavant 
avec le favon d’Aficante, difflous dans l’eau, 


ou en fe frottant avec lefprit de citron, 


\ 


ou avec la pâte d’amande amère. 
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Hoquet. Boïre une cuillerée du vinai- 


gre. Lorfqu’il eft violent, il fuit d’exe 
citer l’éternuement avec le tabac ; s’il de- 
venoit.plus fort, il faudra avaler quel- 
ques gouttes d’huile de canelle. 


j PAR IEREN Les perfonnes qui en 
font attaquées, doivent boire abondam- 
ment du thé léger & bien chaud ; prendre 
coup fur coup plufeurs lavemens; & fi le 
vomiflement ne vient pas, le provoquer en 


_avalant quatre grains d’émétique dans ui 
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grend verre d’eau tiéde, & boire encore 
beaucoup pat-deflus ; il faut avoir foin de 
ne rien prendre qui échauffe, faute qui ar- 
rive très-fouvent, & qui peut avoir des 
fuites funeftes. À 

déreur CHARGSE. Ceux qui ont la 
langue chargée, doivent obferver un peu 
de diete, & prendre des bouillons de chi- 
coréc fauvage , & il eft bon chaque jour de 
fe rincer la bouche avec un ex d’eau 
& d’eau-de-vie. 

Laffitudts & Inquiétudes, On guérit l’une 
& l’autre, quand elles ne proviennent 
d'aucun travail forcé, en buvant beaucoup 
de petit lait , en fe faifant faire des fric- 
tions fur tout le corps avec des linges. 
chauds, obfervant de ne vivre que d’ali- 
mens doux & humectans. 


M AL DE DENTS. Quand une dent ef 
cariée, il faut l’arracher ; maïs pour cal- 
mer la douleur qu’elle caufe , on trempera 
un peu de coton dans l’effence de gérofle, 
que lon introduita dans le trou que la carie 
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a produit. On appliquera fur la tempe une 
emplâtre compofée de farine de blanc 
d'œuf ,; d’eau-de-vie & de matic. 

Médecines ordinaires. Faites une décoc- 
tion avec les feuilles de chicorée fauvage, 
enfuite prenez deux gros de follicute de 
féné, deux gros de fel de glauber ; un 
demi-gros de rhubarbe concaflée ; verfez 
par-deflus un verre de la décodion toute 
houillante, & laiflez infufer quelque tems ; 
coulez l’infufon, déliyez-y deux onces de 
manne ; & pañez. 

Autre. Faites fondre deux onces de 
manne dans un verre d’une déco&ion dé: 
chicorée fauvage; pañez:la, & délayez-y 
enfuite une once de catholicon double, ou 
déleduaire lénitif, 

Migraine, ou mal dr tête. Pour en mo-- 
dérer les douleurs ; on appliquera deflus le 
front & fur les teñpes un linge trempé 
dans le fuc de feuilles de lierre, mêlé d’un. 
peu d’huile rofat. 


NS: Lorfque la perfonne noyée eft 
retiée de Peau ; il faut à Pinftant la désha- 
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biller, la bien efluyer ,-&la tenir très} 
chaudement, en Penveloppant, foit dans: 
des couvertures ou des yêteimens , ou dans. 
un Jit bien chaud, 

On lui foufiera, par le moyen d’une ca: 
nule ou autre inftrument, de l'air chaud 
dans la bouche en lui ferrant les narinés. 

On lui introduira de la fumée de tabac 
dans le fondement, en fe fervant de deux 
pipes, dont le tuyau de l’une fera introduit, 
avec précaution, dans le fondement, les 
deux fournaux de ‘pipe appuyés l’un fur 
Pautre , & quelqu'un fouflant la fumée 
par le moyen d’une feconde pipe. On peut: 
employer avec fuccès les lavemens de: 
tabac. 36 a à 

On agitera le corps de la perfonne, en 
obfervant de ne la pas laïfler longtems fur 
le dos. 

On lui chatouiilera ie dedans du nez & 
la bouche avec une petite plume. On lui 
foufflera dans Le nez.un peude tabac. 

On la frottera un peu rudement par tout 
Je corps avec la flanelle. 

Si la perfonne tirée de l’eau donne quel 
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eues figues de vie, on lui donnera peu-à-peu 
de l’eau tiéde ; fi cette eau pañle, on lui 
donnera, de demi-heure en demi-heure, 
une demi-cuillerée d’eau-de-vie camphrée, 
animée d’un peu de fel amoniac. è 

On mettra en ufage tous les fecours ci- 
PTE pour les noyés, fans avoir égard au 
tems qu’ils ont été fous l’eau. Tous les 
fignes de mort dans ce cas ne font point 
certains. Il faut employer ce fecours avec 
pcrfévérance. Ce n’eft quelquefois qu’après 
quatre à cinq heures qu’on a la fatisfation 
d'en voir l’eficacité. 


Oxirrons (les) font des tumeurs qui 
attaquent les deux groffes glandes, fituées 
entre l’oreille & la mâchoire ; il fuffit pour 
les difliper de fe tenir la tête bien coù- 
verte, de boire une légère infufon de mé- 
life, de prendre quelques lavemens, & de 
fe priver de tous alimens vifqueux ; il faut 
éviter de donner de la bouillie aux enfans. : 

Orties. Les piquûres d’orties font naître 
“des ampoules , & une démangesifon infup- 
portable ; il ne faut pointe gratter , mais 
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bafliner avec du lait tiéde , mélé à une 
forte décoétion de cerfeuil , la partie offen- 
fée; au défaut, fe fervir de vinaigre mêlé 
d’un peu d’eau. 


Paxanrs > Où MAL D'AVENTURE. Li 
commence par une douleur fourde, que 
Pon reflent à laxtrémité des doigts, avec 
un battement léger qui augmente , & qui 
eft enfuite accompagné d’une grandechaleur 
& d’une douleur vive ; le malade ne goûte 
aucun repos ñj jour hi nuit: lorfqu’on fe 
craint menacé, il faut expofer le dojst 
pendant le plus de tems poflible à la vapeur 
de l’eau bouillante, ou le tremper dans 
uhe eau mêlée d’eau-de-vie un peu plus que 
chaude. On arrête fouvent ainfi le mal 
dans fon principe; mais s’il augmentoit» 
il faut hâter la fuppuration , en tenant le 
doigt enyeloppé d’un cataplafme de mie de 
pain & delaït, ou d’un linge couvert d’on- 
gucnt de la mere. Lorfqu’on fentira ui 
mouvement de fluétuation, pour procurer 
Pouverture , on appliquer une emplâtre de 
diachilon somimé, Il eft important de ne: 
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pas laiffer féjourner. l'humeur ; alors on 
fera une légère incifion ÿ lorfqu’on foup- 
gonnera que le pus fera formé, ce qui ceft 
indiqué par la blancheur de la peau. Lorf- 
que l’ouverture eft faite, on laifle fortit le 
pus ; enfuite on remplit la plaie avec de la 
charpie chargée de baume d’arcéus ; mêlé 
d’un peu d’huile de mille-pertuis ; on leve 
cet apparell tofiéles.jours, & on en remet 
un nouveau; il faut obferver un régime 
rafraichiffant. 

Plaie, ou Contufion. Le micl guérit en 
peu de tems toutes fortes de playes & de 
contufons. On l’étend fur un linge si cn 


- pris EL: 


quatre, & on l’applique fur la blefüre, 
awil ne faut laver ni avec de l’eau ni avec 
du vin. Au bout de 4 à $ heures on leve 
lemplâtre, & on en met une fembiable 
qu’on léve à pareille diftance. On continue 
s’il eftnéceffaire. La plaie fe referme dans 
24 heures au moins. 
Puanteur de la bouche. Pour la corriger 
il faut fe gargarifer la bouche tous les na« 
tin avec des eaux fpiritueufes, eomme l’eau 
des Carmes , la lavande mêlée d’eau com- 


ë: 
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mune, fe la nétoyer avec de la poudre 
trés-fine de myrthe , & un autre de roma- 


rin mêlées enfemble, & fe la rincer avec 
de l’eau de fleur d’oranse ; on remplit les. 


dents cariées avec du coton, imbibé d’ef- 
fence de canelle ou de gérofile, ou avec une 


petite boule de cire ; dans laquelle on aura 


mis un grain d’ambre où de mufc. 


Re DE CERVEAU. On fera ufage 


pour boiffon d’une légère eau d'orge; on. 
fera bouillir dans l’eau des graines ‘de 
niellc, & on expofera les narines plufeurs 
fois le jour à la vapeur de cette décoction s, 
ou jeiter fur des charbons ardens du fucre 
€n poudre. | 
, F 


D AREN ER e DE NEZ. Onlarrête en 


fe lavant les marines avec de l’eau tres- 


froide, & cn y introduifant un peu de 


*, Charpie trempée dans de l’eau & du vihai- 


gre. Mettez aufi, fous la langue un petit 

morceau du papier imbibé @’eau fraîche. 
Somnambule. Pour guérir un fomnam- 

bule, il faut que quelqu'un de confiance fe 


glifle à fon infcu dans fa chambre à cou- 


un ef = er 
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cher, s’y cache armé de verges, &. l’at- 
taque au fortir de fon Lit, lorfqu’il fe pré- 
pare à ouvrir les portes ou fenêtres , & 
de réveille en le fouettant. Ce moyen ne 
doit étre employé que Jorfque le fomnam- 
bule ne peut être en danger ; il feroit nui- 
fible de le réveiller en pareil cas 3 & l’on 
doit refpecter fon fommeil. 

Autre moyen. Il confifte à placer à côté 
dudit, a l'infou du fomnambule ; Un vailn 
feau rempli d’eau froide ; de façon qu'il ñe 
puiffe en fortir fans le renverfer fur lui. Les 
perfonnes fujettes au fomnambulifine » doi- 
vent manger peu le foir, ne fe livrer apres 
fonper à aucun travail d’efprit, 8 ne fe 
coucher que lorfque la digeftion eft faite. 
 Sueur dés pieds. Il feroit dangereux de 

la fairèt cefler : mais on peutla détourner 
en portant des chauffons de toile cirée, 
Pa DE ROUS:EUR. Prenez un fiel 
de eheyre, mêlez-le avec de la farine de 
“pois jufqu’à confiftance de bouillie, appli- 
quez-en foir & matin ; de plus , iavez-vous 


tous les matins ; trois heures après l’appli- 
Cap TA d'Or 4 HSE Pp Ar 


ner. 


QUE 
CAS ER" 


91 o Moyens fûrs & faciles de remédier 
cation de ce remède, avec de Peau , dans. 

laquelle vous aurez fait bouillir de l’eau de 
froment. ’ At 

Taches de la petite vérolc. Prenez telle 

‘quantité de limaçons qne vous voudrez, 
avec leurs coquilles, & pilez-les avec par- 
tic égale de fucre candi; frottez foir & 
matin les parties attaquées, 

Taie. La taie eft une tache de l’œil qui 
attaque la cornée ; il fuffit de laïffer tÔme 
ber fur l’œil quelques gouttes de fucre dé 
mouron , fermer les paupières, & de les 


affujettir avec une comprefle & des bandes. 


1 


Vinioss On fe gardera bien de les 
arracher , il faut les lier avec dela foie » 
que vous ferrerez par dégrés; méêleza deux 
tiers d’eau un tiers d’eau-forte ; enfuite 
coupez avec des cifeaux la fuperficie de la 
verrue , entourez-la de cire, plongez 
pointe d’une epingle dans ce mélange, & 
Jaiffez tomber la goutelette fur la verrue; 
répétez cette opération, Ce remëde doit 


| être fait avec précaution ; mais le moyen 
fnivant eft plus für : prenez des feuilles de 
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campanule , broyer-les, frottez-en les vers. 


rues , & réitérez fouvent cette opération. te 
Werdes ; ou verd de gris. Voyez le mot 


Arfenic. 
Vipére. Le véritable remède contre Îa 
. morfure de ce reptile, eft l’eau de lucc3 


il faut en faire avaler fix gouttes dans un. 
verre d’eau, en mème tems en donner à 
tefpirer & en baffiner la plaie avec une 


quantité de vin, dans laquelle on aura mis 
{ de cette liqueur. A chaque demi-heure; 
S on fait prendre par la bouche la même 
Mie jufqu’à ce que lé mal paroïffe. fe ra- 
R lentir ; ; alors on diminue l’ufage de la po= 
. tion, & on ceffede la baffincr. On ne peut 
| trop recommander de porter toujours avec 
| oi, fur-tout à la campagne, un flacon 

d’eau de lucerss pour en cas d’évenemenss 


fs garantir des fuites funeftes qui réfulte- 


‘roient, fi l’on é étoit éloigné dece fecourss 
Vue trouble. Faites ufage de la poudre 
 fuivante : prenez de l’emphraïfe féchée,;une 
once; deux gros de femence de fenouil; de 
macis & de noix mufcade, de chaque un 


gros ; du fucre çandi, une once ; mélez le, 
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